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PROLOGUE 



Oi!i sont racontées les grâces .que Dieu fit à l'aateur , et qn^'û fait àitont 

ceux qui Taûnent du fond de leur coeur. 



Au nom de Noire-Seigneur, vrai Dieu, Jésus- 
Christ, et de sa benoîte mère, j^odame sainte 
Marie et de tous ses benoits saints et saintes. 
Amen. r 

Il est du devoir de chacun .ck.reddpe grâpçs et 
merci à Dieu, et à sa berioito' mère, des ^ biens 
qu'U a conférés. Bienloin de tenir çétte^recjGi'n** 
noissance secrète , on doit même la iaanifester aux 
hommes, afin que tous y prennent bonr'èxempte, et 
s'efforcent de bien faire et de bien dire ; car on 
peut tenir pour vérité certaine, que qui fait bien, 
pense bien , agit bien , en reçoit une bonne ré- 
compense de Dieu; et^qui fait le contraire et ne 
s'amende, le contraire lui adviendra. Que chacun 
fasse donc, autant qu'il est en lui, tourner le mal en 
bien; car rien n'est caché à Dieu. J'aimebeaucoup 
une parole dite dans le royaume de Sicile, quand 
un homme est en discussion avec un autre : Laisse 
aller ^ et sache que Dieu te 7>oiU Ainsi chacun 
serait sage de se persuader que Dieu ié voit , et 
que rien ne lui est caché. 

ChROBIQUBS. T, y. •— B. MUKTAKER. /. i 



2 PROLOGUE. 

Or , entre tous les hommes du monde , moi , 
Ramon Muntaner, natif du bourg de Péralade^ 
et citoyen de Valence , je suis tenu de rendre bien 
des grâces à Notre-Seignetir, vrai Dieu , et à sa be- 
noite mère, madame sainte Marie ^ et à la cour cé- 
leste , des faveurs et des biens quHls m'ont départis, 
et des nombreux périls auxquels ils m*ont arraché; 
entre autres de trente-deux combats sur terre ou sur 
mer où je me suis trouvé ; des emprisonnements 
et fatigues sup^^tées par mon corps , pendant les 
guerres que^*3^* faites ^ et de bien d'autres mal- 
heurs que/'î^'ar*jéprouvés et dans mes biens et de 
toute mâtiiëfev.'âinsi, que vous pourrez le voir en 
lisan|b*.iés fa|ËI(|tLjf4^ dbnt passés de mon temps. Je 
mcf tîismosetaiar}iQldntiers, sans doute, de raconter 
%ùf4e$ c^*6jfi^SSfsst; mais U est de mon devoir de 
les* raco»Jâr;:/ét principalement pour que chacun 
apprenne qu'il ne peut échapper à tant de périls , 
sans l'aide et la grâce de Dieu et de sa benoite 
mère y madame sainte Marie. Je veux donc que 
vous sachiez comment je sortis de Péralade y avant 
d'avoir encore onze ans accomplis y et comment 
j^'entrepris ce livre à l'âge de soixante ans, avec la 
grâce de Dieu , le quinzième jour du mois de mai 
de l'année treize cent vingt^cinq , de l'Incai^nation 
de Notpe-Seigneur Jésus^Ghrîsl. 
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CHRONIQUE 

DU TRÈS MAGNIFIQUE SEIGNEUR 

RAMQN MUNTANER. 



CHAPITRE PREMIER. 

Commeti^ikanl; en sonKt, En* fiamon Muntaner eut une TÛîon qui 

i« fit estrepreodre cet pqtfb^. 

Jb me trouvais un jour en un mien château , nom- 
mé Xiltiella, dans les environs de Valence; là, 
étant en mon lit et dormant , m'apparut un vieil- 
lard , "^tu de blanc y qui me dit : « Muntaoer , 
a lève-toi et songe à faire un livre des grandes mer- 
»> veilles dont tn as été le, témoin, et que Dieu a 
>> faites dans les guerres ok tu as été; car il plaît 
'> an Seigneur que ces choses soient manifestées 



•^•rf^^—^ 



I. £N est un signe particulier aux langues catalane et 
romane. 11 répond au Don des Espagnols. C'est une ex- 
pression de respect qui se met devant les nonu d'hommes. 
( F'- Marca Hispimica, 1. 3, c^ g. ) 



4 CHUOMIQUE 

» partoi. Sache que quatre raisons principales Font 
» surtout engagé à prolonger ta vie, à te conserver 

> M en bonne santé et à te- mener à une fin heorease : 
» La première est^qu^ayant possédé sur terre comme 
» sur mer , bien des commandements où tu aurais 
ji pu faire le mal , tu ne Tas pas fait. La seconde , 
i> parce que tu n'as jamais voulu rendre le mal pour 
» le mal à ceux qui sont tombés en ton pouvoir ; 
)) ail contraire , bien des hommes éminents sont 
» tombés entre tes mains après t'avoir fait 
» beaucoup de mal, et ils se sont crus morts 

I » pour être tombés en tes mains ; et toi, ren- 
» dant d'abord grâces à Dieu de la faveur qu'il te 
» faisait » au moment où ils se tenaient pour morts 
» et pour perdus , tu as eu souvenir du vrai Dieu , 
» Notre-Seigneur ; tu les as délivrés de ta prison et 
» tu les as rendus à leur pays, sains et saufs, vêtus et 
>> appareillés selon leur état. La. troisième raison 
» est qu'il plait à Dieu que tu racontes ces merveil- 
»leuses aventures, car il n'est aucun homme vivant 
» qui serve Dieu avec autant de vérité. La qua- 
» trième enfin , pour que tout roi d'Arragon, quel 
» qu'il soit , s'efforce à l'avenir de bien faire et de 
, » bien dire , en apprenant dans tes récits toutes les 
» grâces conférées par Dieu à eux et à leur nation ; 
» pour qu'ils soient bien coovaincusquè leurs affaires 
w iront toujours prospérant , tant qu'ils suivront la 
n voie de la justice et delà vérité ; et qu'ils voient et 
» connaissent que Notre-Seigneur a toujours, favo- 

' )>Tisé la justice; car celui qui a pour but la jus- 
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» tice , soit dans la paix, soit dans la guerre , Dieu 
» l'exauce, lui donne la victoire et le fait triompher, 
» avec un petit nombre de troupes , des troupes nom- 
M breuses qui s'énorgueillissant eu leur médian^ 
» ceté, se confient plus en: leur propre pouvoir 
» qu'en celui de Dieu. Ainsi donc , lève-toi , com- 
» mence Ion livre^ avec les mo véns cjue Dieu t'a don- 
» nés. » A ces paroles, je m'éveille, pensant trou ver 
le prud'homme qui me parlait ainsi, et je ne vis per- 
sonne. Aussitôt, je fis le signe de la croix, et restai 
quelques jours sans vouloir entreprendre cet ou- 
vrage. Mais un autre jour ^ dans le même lieu , je 
revis en songe le même prud'homme, qui me dit : 
« mon fils, que fais-tu? pourquoi dédaignes-tu 
» nion commandement? Lève-toi, et fais ce que 
» je t'ordonne. Sache que si tu obéis , toi , tes en- 
» fants , tes parents , tes amis obtiendront grâce 
» devant DLeu , en faveur des peines et des soins 
» que tu te seras donnés, et tu mériteras bien de 
» tous les seigneurs qui sont issus et sortiront de 
» la maison d'Arragon. » 

. Je me résignai aussitôt , et songeai à attirer les 
bénédictions de Dieu sur moi, ma femme et mes 
enfants , et je commençai à écrire mon livre ; et 
je prie chacun d'ajouter foi à ce que ' je vais ra- 
conter , car tout est ici vérité , et que personne 
n*en doute. Toutes les fois qu'on entendra parler 
de grandes batailles et de hauts faits d'armes, 
qu'on se mette bien dans l'esprit que là victoire 
ne dépend que de la volonté de Dieu et non 
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de Celle des hommes. Pomr moi, j'ai toujours 
pensé que la compagnie des Catalans n^a existé 
si long-temps en Romanie , que par deux vertus 
qu'ils ont eues de tout temps et qu'ils ont en- 
core. La première, c'ert que quelque irictoire 
qu'ils aient remportée , ils ne l'ont jamais attri- 
buée à leur valeur, mais à la volonté et à la 
bonté de Dieu. La seconde , c'est qu'ils ont tou- 
jours maintenu la justice entre eux : et ces deux 
vertus ont toujours été dans leur cœur , depuis le 
plus petit d'entre eux jusqu'au plus grand. 

Or , vous autres seigneurs qui lirez cet ouvrage, 
je vous engage à avoir toujours en votre cœur ces 
deux vertus. Mettez-les en pratique chaque fois 
que l'occasion s'en présentera , et Dieu vous pro- 
tégera dans vos entreprises ; car qui mesure le pou- 
voir de Dieu et le pouvoir des hommes , doit penser 
qu'il n'est rien sans Dieu • Ce livre est donc fait prin- 
cipalement en l'honneur de Dieu , de sa benoite 
mère et de la maison d'Arragon. 
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CHAPITRE II. 



Dans lequel Tanteur recSame Fattentipn dé set lecteurs sur la matière 
dcfnt il doit parler y c^est-a-dire sur les faits et les prouesses de la 
œaisoD d^Amgoii. ^ 



Jb commencerai par la grâce que Dieu fit au très 
hatit seigneur roi En? Jacques^ par la grâce de 
Dieu , roi d'Arragon, Il étail fils du très haut sei- 
gneur En Pierre , roi d' Arragon ' , et de la très 
haute dame madame Marie de Montpellier , qui fut 
une très sainte personne et aussi chère à Dieu qu'aux 
hommes. Elle était elle-même du plus haut lignage 
du monde , sortant de la maison de Tempereur de 
Rome> Persi ^^ par elle et par ses ayeux. 



1 . Alphonse H possédait^ au moment de sa mort; en 1 196, 
la souvei^aineté de l'Arragon et de la Catalogne^ et celle du 
comté de Provence, du Béarn y du Roussillon , de la Gas- 
cogne , du Bigorre^ de Comminge , de Carcassone, de Bé- 
ziers et de Montpellier. Pierre II, son fils aîné, hérita 
d'une grande partie de ses domaines , et épousa, en 1206, 
Marie, fille de Guillaume, seigneur de Montpellier , et de 
cette même Ëudoxie , fille de Manuel Comnëne , empereu r 
de Constantinople, que son p^e avait dû épouser. A la 
mort d'Alexis, tué par Andronic, Mathilde avait pris le 
titre d'impératrice de Constantinople. ( V> Çhron. grecque 
anonyme, t. 4» p- 1 64 Note. ) 

12. On voit qu'elle descendait des Comnënes. Quant à 
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Je commeDce ma chronique avec le roi En Jac- 
ques , parceque je Taî vu moi-même. J*étais encore 
Ibrt jeune lorsque ledit seigneur rorvint au bourg 
de Péralade, lieu de ma naissance, et logeaàrhôtel 
de monpère. En Jean Muntaner, qui était un des 
, plus grands hôtels de l'endroit , et . situé au haut 
de la place. Je raconte ces choses ^ afin que chacun 
sache que j'ai vu ce roi , et que je puis dire ce que 
j'ai vu de lui et ce qui est arrivé depuis; car je ne 
me veux mêler que de ce qui s'est passé de mort 
temps. Je parlerai d'abord de lui et des faits du très 
haut seigneur En Pierre, son fils aîné, parla grâce 
de Dieu, roid'Arragon, et du très haut seigneur En 
Jacques , roi de Majorque., égalemeùt fils dudit 
seigneur roi ; ensuite je parlerai du très haut sei- 
gneur En Alphonse, fiJs du très haut seigneur roi 
En Pierre ; ensuite du très haut seigneur roi En 
Jacques , fils du roi En Pierre; puis du très h^aut 
seigneur roi En Frédéric, fils *dudit seigneur roi 
En Pierre ; puis enfin, du très haut seigneur infant 
En Pierre, leur frère ; et après du très haut seigneur 
infant En Alphonse, premier né dudit seigneur 
roi En Jacques; et du seigneur in faut En Raimond 
BéraQger , fils dudit seigneur roi En Jacques ; et 
aussi du seigneur infant En Jacques, premier né du 



Persi, jô ne sais ce qu'entend Muntanerpar ce nouL dé- 
figuré. On verra plus tard qu'il est trop bon chevalier pour 
être bien fort sur l'histoire ancienne. 
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seigneur roi de Majorque ; du seigneur infant En 
Sanche^ fils dudit seigneur roi de Majorque; du sei- 
gneur infant En Fernand , fils dudit seigneur roi de 
Majorque ; du seigneur infant En Philippe , fils du- 
dit seigneur roi de Majorque, et ensuite du seigneur 
infant En Jacques , fils du seigneur infant En Fer- 
nand de Majorque. 

Et quand j'aurai parlé de tous ces seigneurs , et 
raconté les honneurs que Dieu leur a accordés à 
eux et à leurs sujets , on pourra voir combien Dieu 
les a comblés de grâces , eux et leurs peuples . Puîsse- 
t-il lui plaire de départir les mêmes faveurs à tous 
leurs descendants, et aux descendants de leurs su- 
jets. <Jue ceux-ci à leur tour se complaisent tou- 
jours à se rappeler la puissance de Dieu ; qu'ils 
ne se confient point trop en leur mérite, en leur 
valeur, ou en leur bonté , mais qu'ils reconnais- 
sent que tout est dans la main de Dieu. 



CHAPITRE III. 



Coiumeiitlies pradliommes ebles coasuk de Moat^)ellier fureai toujours 
attentifs a provenir les maux qui pouvaient arriver à leur ville , et 
comment la naissance do sei^enrrol. En Jacques fut Feffetd'un mi- 
mcle et Fceavre de Dieu. 



D'après la naissance du seigneur roi En Jacques^ 
qui fut un miracle dû à la volonté de Dieu^ et à 
ses œuvres, il est manifeste que la grâce divine est 



\ 
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et doit être répandue sur tous ceux qui descendent 
dudit seigneur roi En Jacques d'Arragon ^ fils du 
seigneur roi En Kerre d'Arragon , et de très hante 
dame madame Marie de Montpellier* Je vais ra- 
conter ce miracle^ pour rinstruction de tous ceux 
qui liront ce livre; 

La vérité est que ledit seigneur roi En Pierre 
prit pour femme et reine ladite dame madame Ma- 
rie de Montpellier , à cause de sa haute noblesse 
et de sa haute vertu. Sa puissance s'accrut de la ville 
de Montpellier, et desabaronnie, qui était un franc- 
aleu • Le roi En Pierre, qui était jeune,faîsaitla cour à 
d'autres })eUes dames noblesetdélaissaitsonépouse; ^ 
il venait même souvent à Montpellier sans s'appro- 
cher d'elle^ ce qui faisait beaucoup de peine à ses su^ 
jefs^et surtout ^ux prud'hommes de la ville.Ëtant ve- 
nu une fois à Montpellier, ils'enamourad'unéBoble 
dame de la ville, pour laquelle il faisait des courses^ 
des joutes , des tournois et des fêtes , et il fit tant 
qu'il rendit sa passion publique. Les consuls et les 
prud'hommes de Montpellier , qui en étaient in- 
struits, mandèrent près d'eux un chevalier qui était 
un des intimes confidents du roi dans de telles affai- 
res , et lui dirent que s'il voulait faire ce qu'ils lui di- 
raient,^ ib le rendraient à jamais riche et fortuné. Il 
répondit : «Faites moi connaître vos désirs et je vous 
» promets qu'il n'est chose au monde que je ne fasse 
» en votre honneur , sauf de renier ma foi. » On se 
promit mutuellement le secret: «Voici, dirent-ils, 
» ce qui en est : Vous savez que madame la reine 
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» est une dés dames les plus honnêtes,, les plus ver- 
» tueuses et les plus saintes du monde. Youssaves 
» aussi que le seigneur rca ne s'approche point 
» d'elle, ce qui est un grand malheur pour tout le 
» royaume. Madame la reine supporte cet abandon 
» ayec beaucoup de bonté et ne laisse pas apercevoir 
» la p&ne que c^ lui cause ; mais une telle sépa- 
» ration nous est très funeste; carsile seigneur roi 
»:Tenait à mourir sans enfants, ce serait une source 
>» de grand déshonneur et une grande calamité pour 
» tout le pays, et principalement pour la reine et 
)>pour Montpellier; caria baronnie de Montpellier 
» tomberait en d'autres mains; et nous ne voudrions 
»à aucun prix que* Montpellier fût détaché du 
» royaume d'Arragon. Vous pouvez, si vous levou* 
j» lez nous aider en cela,»— « Je vous dis de nouveau, 
» répliqua le <;hevalier, qu'il n'est rien de ce qui 
» pourra être honorable et profitable à votre ville, 
» à monseigneur le roi et à madame la reine Marie, 
» et àleurspeuples, que je ne fasse volontiers, si cela 
» est en mon pouvoir.»-^«Puisqnevous parlez ainsi ^ 
ik nous savons que vous êtes dans Fintimité du sei*^ 
"» gneur roi , que vous connaissez l'amour qu'il a 
» pour telle dame, et que vous avez même travaillé 
» à la lui faire obtenir; nous vous prions donc de lui 
» dire que vous avez réussi, qu'il l'aqra enfin, et 
» qu'elle viendra le trouver secrètement dans sa 
» chambre; mais qu'elle ne veut absolument point 
» de lumière, pour n'être vue de qui que ce spit. 
» Cette nouvelle lui fera grand plaisir; et lorsqu'il 
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» sera retiré ea son appartement, et que chacon aura 
» quitté la cour , vous vous rendrez ici auprès de 
» nous, au consulat; nous nous j trouverons,lesdouze 
» consuls, avec douze autres chevaliers et citoyens 
» des plus notables deMon tpellier et de la baron nie ; 
' » et madame Marie sera avec nous, accompagnée de 
» douze dames des plus honorables de la ville, et de 
» douze demoiselles. Nous irons tous vers le roi , 
» ayec deux notaires des plus notables, Tofficial de 
» révéque, deux chanoines , et quatre bons reli- 
» gieux. Les hommes, les femmes et les filles por- 
»teront chacun un cierge à la main et l'allumeront 
» lorsque madame la reine Marie entrera dans la 
» chambre du roi. Tout le monde veillera là à la 
» porte jusqu'à Taube du jour. Alors vous ouvrirez 
» la chambre, et nous entrerons tous , le cierge à la 
»main. Usera étonné; mais nous lui dirons ce que 
»nous avons fait, et nous lui montrerons que c'est la 
» reine Marie d'Arragon qui repose auprès de lui, 
» et que nous espérons en Dieu et en la i^nte 
» Vierge Marie, qu'ils auront, lui et la reine, en- 
» gendre un enfant qui donnera joie à Dieu et à 
» tout le monde ; et son règne en sera glorifié , si 
» Dieu veut bien lui faire cette grâce* » 



(t«07) DE RAMON MORTAREB.' l5 



CHAPITRE IV. 



De la réponse qae fit le chevalier aux consuls de Montpelfier , ainsi 
que les prières et oraisons qui furent fiûtes ; et de Tacoord entre eux 
et la reine au sujet de leur projet. 



Le chevalier ayant ouï leur projet , qui était juste 
et bon ^ dit qu'il était prêt à faire ce qu'on lui 
proposait, et qu'il ne se laisserait arrêter, ni par la 
crainte de perdre Taffection du seigneur roi , ni 
même de se perdre lui-même , et qu'il se confiait * 
au vrai Dieu , que ce qui avait été résolu viendrait 
à une bonne fin , et qu'on pouvait compter sur 
lui. « Seigneurs , ajputa^t-il , puisque vous avez 
»eu une si heureuse idée, je vous prie que pour 
» l'amour de moi , vous fassiez quelque chose. » — 
«Nous sommes prêts, dirent-ils avec bienveil- 
» lance, à faire ce que vous nous demanderez.»-^ 
<( £h bien! seigneurs , c'est aujourd'hui samedi que 
» nous avons entamé cette ajQaire au nom de 
» Dieu et de madame sainte Marie de Val vert ; je 
» vous prie et conseille que lundi , tout individ u, 
» quel qu'il soit, dans Montpellier, se mette en prié- 
»res; qu'on chante des messes en l'honneur de ma- 
>> dame sainte Marie, et quelles durent sept jours, en 
» l'honneur des sept joies qu'elle a eues de son cher 
» fils^ et pour qu'elle nous fasse obtenir de Dieu que 
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» nous ayons joie et con lentement de cette action , 
» et qn'Û en naisse un fruit , pour que le rojaume 
» d'Arragon , le comté de Barcelonne et d'Urgel , 
»la baronnie de Montpellier^ et tous autres lieux 
» soient pourvus d*un bon seigneur. » Il ajouta 
qu*il était d'avis qu'on arrangeât les choses «le 
telle- sorte , que ce qu'on avait décidé fôt exé^ 
cuté dans la soirée du dimanche suivant^ et 
qu'en attendant , on fit chanter des messes à 
sainte Marie <les Tables ^ et à sainte Marie de Val- 
vert. Tous s'y accordèrent. 

Il fut aussi décidé que le dimanche où la chose 
aurait lieu , tous les gens de Montpellier se ren- 
• draient aux églises; qu'ils veilleraient et prieraient 
tout le temps que la reine serait auprès du roi; et que 
tout le samedi , veille de l'exécution, ils jeûneraient 
au pain et à l'eau : ainsi fust-il ordonné et préparé. 
Comme ils étaient réunis, ils allèrent trouver 
madame Mariç de Montpellier , reine d' ArragOn , 
et lui firent part de tout ce qu'ils avaient résola 
et disposé. Elle leur répondit : Qu'ils étaient ^ses 
sujets bien-aimés, et qu'on savait qu'il n'y avait 
pas au monde de conseil plus sage que celui 
de Montpellier ; et qae tout le monde assurait 
qu'elle devait s'en tenir à leurs avis ; qu'elle re- 
gardait'! leu^ arrivée chez elle comme Tappari*- 
tion de l'ange Gabriel à madame sainte Marie ; 
et que comme par cette salutation, le genre 
humain avait été sauvé , de même elle désirait 
que, par leurs résolutions, ils pussent plaire à 
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Dieu 9 à madame sainte Marie, et à toute la 
cour céleste; et que ce fût pour la gloire et 
le salut de l'ame et du corps du roi, d'elle- 
même ,1 et de tous- leurs sujets. « Puisse tout 
» cela , dit-elle , s'accomplir ! Anien. ♦> Ils se reti- 
rèreal jojeux et satisfaits. Vous pensez bien que 
durant toute la sepaaine ^ ils furent tous \ et prin- 
cipalement la reine , dans le jeûne et la prière. 



CHAPITRE V. . 

Coaimentle roi ne dteyina point quel était le but des prières et des jeû- 
nes dont il était témoin ; et comment k chose Tfait à one heoreose 
fin quand le roi eut reconnu auprès de qui il avait été en déduit. 

. Il nous faut dire maintenant, comment il se put 
faire que le roi ne se douta de rien , quoique 
chacun-fut occupé à prier et à jeûner pendant toute la 
semaine. Je réponds à cela » qu'il avait été ordonné 
par tout le pays 9 de faire chaque jour des prières 
pour obtenir de Dieu que la paix et l'affection se 
maintinssent y entre le roi etia reine , et que Dieu 
leur accordât un fruit pour le bien du royaume. 
Gela avait été spécialement observé tout le temps 
que le roi fut à Montpellier ; et quand on le di- 
sait au seigneur roi , il répondait : « Ils font bien ; 
»il en arrivera ce qui plaira à Dieu. » 
. Ces bonnes paroles du roi , de la reine et du 
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peuple furent agréables à Dieu > et il lés exauça , 
ainsi qu'il lui fut agréable. Vous saurez ci-après 
pourquoi le roi y ni personne , excepté ceux qui 
avaient assisté au conseil , ne* connaissaient la vé- 
ritable cause des prières et messes cpii eurent lieu 
pendant les sept jours de cette semaine. 

Cependant le chevalier s'occupa du projet con- 
venu y et fit ce qui avait été décidé , comme vous 
Tavçz ouï. Le dimanche, pendant la nuit, quand 
tout le monde fut couché dans le palais , lesdits 
vingt - quatre prud'hommes , abbés, prieurs , 
l'official de Févêque , et les religieux , ainsi que 
les douze dames et douze demoiselles, tous un 
cierge à la main , se rendirent au palais avec les 
deux ' notaires , et parvinrent jusqu'à la porte de 
la chambre du roi. La reine entra ; mais tous les 
autres restèrent en dehors , agenouillés , et en 
oraison pendant toute la nuit. Le roi et la reine 
étaient pendant ce temps en déduit ; car le roi 
croyait avoir auprès de lui la dame dont il était 
amoureux. Cette nuit-là toutes les églises de Mont- 
pellier restèrent ouvertes , et tout le peuple s'y 
trouvait réuni , faisant des prières , selon ce qui 
avait été ordonné. A ]a pointe du jour, les nota- 
bles , les prélats , les religieux, et toutes les dames^ 
chacun un cierge à la main , entrèrent dans la 
chambre. Le xoi , qui était au lit auprès de la 
reine , fut très étonné , sauta sur son lit , prit soa 
épée à la main ; mais tous s'agenouillèrent , et 
lui dirent les larmes aux yeux : « Par grâce , sei- 
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» gneur , daignez regarder auprès de qui vous êtes 
« couché. » La reine se montra , le roi la recon- 
nut^ et. on lui raconta tout ce qui avait été fait. 
Et le roi dit :, « Puisque c'est ainsi , Dieu veuille 
» accomplir vos vœux ! » 



sasÊsat» 



CHAPITftE VI. 

V 

Comment le seigneur roi partit de Montpellier , et comment madame 
la reine accoachad'* m Gis , qui fat nomme En Jatqaes^ et couronné 
roi d^ Arragon y comment il ^poosa la fîUe de don Ferdinand , roi 
de CastiHe , et ensuite la fille du roi de Hongrie , de laquelle îl eut 
trois fils. 



Ce même jour , le roi monta à cheval et partit 
de Montpellier. Les prud'hommes retinrent au- 
près d'eux six des chevaliers que le roi. affection- 
nait le plus , et en même-temps ils ordonnèrent 
que tous ceux qui avaient été présents à la céré- 
monie, ne s'éloignassent plus du palais, ni de la 
reine,, non plus que les dames et demoiselles qui 
y avaient assisté, jusqu'à ce que les neuf mois fus- 
sent accomplis. Les deux notaires firent de même : 
c^edi-^i avaient dressé, en présence du roi , un 
acte public' de tout ce qui s'était passé pendant la 
nuit. Le chevalier qui avait .secondé les vues 
des magistrats , demeura aussi a,upr|s de la reine. 
Ils passèrent tonj* ce temps en graud contente- 
ment avec elle^ 2x^ii> la ioie fut. au comble, 

i . . ' 
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quand ils s'aperçureni que Dieu avait permis que 
leur plan vint à bonne fin , car la reine était 
enceinte; et an beat de neuf mois ^ selon les lois 
de la nature , elle mit an mtfnde un beau garçon 
très gracieux 9 qui naquit pour le bonheur des 

chrétiens, et surtout de ses peuples ^ Jamais Dieu 
ne départit à aucun seigneur des grâces plus grandes 
et plus signalées. Il fut baptisé à Téglise de Notre- 
Dame-Sainte-Marie-des-Tables de Montpellier , 
an milieu de la joie et du contentement universel . 
Il reçut, par la grâce de Dieu , le nom de En Jac- 
ques; il régna long-temps, obtint de brillantes 
victoires, et ajouta beaucoup à la prospérité de 
la foi catholique , et de ses vassaux et sujets. 

L'infant En Jacques crut et embellit plus , dans 
l'espace d^un an , qu'aucun autre ne le fait en 
deux. Il ne s*écoula pas bien long-temps, que le bon 
roi, son père, mourut î* ; et il fut couronné roi d'A.- 
ragon ^ , comte de Barcelonne et d'Urgel , et sei- 
gneur de Montpellier. Il épousa la fille du roi 
Ferdinand de Castille , de laquelle il eut un fils. 



I . En février 1208, npuv^u style, ou 1209, ancien style. 

1. Pierre 11 mourut le 17 septembre mi^^ à la bataille 
4e Moret. Il cultiva avec succès la poésie provençale. 

3. Son père, Pierre 11, couronné roi , le 1 1 novembre 
1204, par le pape Innocent III, à Aomej, fut le premier sou- 
verain d'Arragon qui ait été couronné. Ses prédécesseurs, 
lorsqu'ils avaient atteint Fâge de vingt-cinq ans, se ma- 
riaient, étaient faits chevaliers^ et prenaient le titre de toi; 
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nommé Alphonse^ qui promettait d'être un seigneur 
de grand cœur et de graodè puissance > s^il eât 
vécu ; mais il. mourut avant son përe , ce qui fait 
que je n'en parlerai plus; 

La reine , mère dudit infkpt Alphonse , était 
morte depuis long^temps , n'ayant été que peu de 
temps avec le roi >. Le roi' prit ensgile pour femme 
la fille du Toi de Hongrie ^ / dont il eut trois fils 
et trois filles^ l'aîné fut nommé l'infant En Pierre 3, 
le second, l'infant En Jacques 4, et le troisième, 
rinfant£nSancfae,qui fut archevêque deTolède. Des 
trois filles, l'une fut reine de Castille ^, l'autre, 
reine de France ^, et l'autre épousa l'infsint Emma* 
nuel, frère du roi de Castille. Chacune de ces deux 
reines eût, du vivant du roi Jacques, une nom- 



1. Marie mourut au mois d'avril tii3, à Rome, ok elle 
s'était retirée. 

a. Yolande, (ille d'André, roi de Hongrie, qu'il épousa 
le Ssepjtenkbre 1335. 

3. I) auçcéda à son père £n Jacques dans les royaumes 
d'Arragon et de Valence. 

4. Il obtint, avec le titre de roi, l'île de Majorque , le 
Roussillon et Montpellier. 

5. Elle épousa Alphonse X, roi de Castille. 

6. Isabelle, fille de Jacques I*', épousa Philippe-le-Hardi, 
fils de saint Louis, le ^S mai 1262, à Clermont en Auvergne. 
Elle mourut d'une chute de cheval, à Coseuza en Calabre, 
au retour d'Afrique, le 38 japvier • 1271 , à l'âge de vingt- 
quatre ans» Philippe-le-Bel naquit de cp mariage. 

2. 
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breuse génératiou de filles et de garçons. Il en fut 
de même de l'infenl; En Pierre et de l'infant En Jac- 
ques ; elle rpi En Jacques eut le bonheur de voir sa 
postérité. Mais revenons à l'histoire dudit seigneor 
roi En Jacques^ lequel fut y je le dis avec vérité ^ un 
roi plein de ♦ vaillance , de grâces et de vertus. 
Vous avez déjà vu comment sa naissance avait été 
l'ouvrage de Dieu ; car s'il fut jamais un miracle 
éclatant et manifeste , ce fut bien celui-là. De tous 
les v(À& qui ont régné sur l' Arragon , Majorque et 
la Sicile', et de ceux de ses descendants qui y ré- 
gneront , il n'a été et ne sera aucun roi aussi ac- 
compli en valeur , en grâces et en vertus. Ainsi , 
Dieu les a créés et les a élevés et élèvera à jamais 
au-dessus de tous leurs ennemis. Le Saint-Père , 
mettant de côté tous les autres rois de la terre , 
rendrait donc un éminent service à la chrétienté 
s'il se liguait et s'unissait étroitement avec ceux- 
ci , qui , au moyen des dons d'argent et des trésors 
de l'église qui leur seraient fournis, conquerraient 
au Saint-Père la terre d'outre-mer , et mettraient 
au néant tous les infidèles ; car ce que Dieu a fait en 
faveur du roi'En Jacques d' Arragon , il ne l'a point 
faiten vain, mais bien pour sa gloire et son service ; 
et ils l'ont bien prouvé jusqu'à ce jour, et le prou- 
veront encore par la suite , s'il plaît à Dieu. Or , 
celui qui veut s'opposer à ce que fait Dieu, se tra- 
vaille vainement; aussi les hommes les plus puis- 
sants qui lutteront contre les descendants de nos 
rois , échoueront-ils totalement ; car celui qui s'op^ 
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pose à ce que Dieu veut et fait , ne peut qpe se 
détruire. 

Ainsi donc , princes d'Arragon , de Majorque et 
de Sicile y qui descendez de ce saint roi En Jac- 
ques, que Dieu fit naître par la vertu de sa 
médiation miraculeuse , sojez toujours fermes et 
unis, et vous commandcfrez à tous les souverains du 
inonde , et abaisserez vos ennen\is« Que les langues 
des méchants ne parviennent point à vous désunir ; 
car cette désunion diviserait ce que Dieu a uni» 
Soyez satisfaits de ce que Dieu vous adonné et vous 
donnera encore. Gardez en votte cœur ce que vous 
avez entendu 9 pour que vous puissiez bien com- 
prendre que vous êtes l'œuvre de Dieu y et que 
Dieu est plein envers vous de vérité , de miséri- 
corde et de j ustice c 
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PRISE DE MAJORQUE. 



CHAPITRE VII 



Où on raconte sommairement les grandes prouesses da roi En Jacques ^ 
et.cOiùiBeBt , n^ajrant pas enkiote yingt ans, il s'empara de Majorque 
.par la, force de ses armes. 



Armque chàcdn sache cruelles furent les grandes 
faveurs de Dieu envers le roi En Jacques d'Arragôii , 
pendant sa vie , je vais vous en dire somnâairemenl 
une partie. Je ne veux pas vous en faire un détail 
circonstancié par ordre, attendu qu'on a déjà beau- 
coup éprit sur sa vie , ses conquêtes, son courage, 
ses eflforts et ses prouesses ; ainsi, je vous le dirai 
en abrégé , parce que cela importe à l'objet dont 
j'ai à vous entretenir. 

Ainsi que je vous l'ai déjà dit, jamais il ne fut roi 
auquel, pendant sa vie. Dieu ait accordé autant de 
faveur^ qu'au roiEn Jacques. Je vous en raconterai 
une partie; d'abord, sa naissance fut l'effet d'un 
grand miracle , ainsi que vous l'avez vu; ensuite, il 
fut le prince le plus beau, le plus sage, le plus gé- 
néreux et le plus juste ; aussi fut-il, plus qu'aucun 
autre roi , aimé de tout le monde, de ses sujets 
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comme des étrangers., et de tous ceux qui vivaient 
auprès de lui ; et tant que durera le monde > on 
dira toujours : <iLebonrojr En Jacques d^ Arragon.r^ 
En outre, il a;ma et craignit Dieu sur tout^ choses ; 
et celui qui £(ime Dieu y aime aussi son prochain, et 
est juste 5 vrai et miséricordieux ; il fut amplement 
pourvu de tous ces dons, et fut en mêtue temps 
un des meilleurs guerriers qui furent jamais. Je 
fus témoin de toutes ses vertus, et je, puis les affir- 
mer, aussi bien que tous ceux qui furen t dans le cas de 
le voir et d'entendre parler de lui. Dieu hii fit de 
plus la h^ute faveur de lui accorder d'excellents- 
enfants et petits-enfants, soit filles, soit garçons, 
et de les voir de son vivant , ainsi que je vous l'ai 
raconté. Dieu lui accorda encore la satisfaction de 
faire, avant l'âge de vingt ans, la conquête du 
royaume de Majorque , et de l'enlever aux Sarra- 
zins, après bien des peines et des travaux qu'il 
souffrit lui et les siens, soit dan^ les combats, soit 
par la disette , les maladies et autres contretemps, 
ainsi que vous pouvez le voir dans le livre qu'il com- 
posa sur la prise de Majorque " . J'ajoute à cela que 
cette conquête se fit de la manière la plus coura- 
geuse et la plus hardie qui fut jamais employée 
pour s'emparer d'une ville comme Majorque , qui 



I . Le roi Jacme où JacqUes a écrit lui-même , eu Catalan, 
une chronique de son teinps^ imprimée à ^Valence en 1 557, 
in-fol. La conquête de Majorque forme le second livre. 



•» 
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est une des fortes villes du monde, et la mieux dé- 
fendue par ses murailles. Comme le siégé dura 
long^temps au milieu du froid y de la chaleor, de 
la disette, il fit faire, par le bon comte d'Ampurias, 
une excavation par laquelle la ville fut minée ; une 
jçrande portion de la muraille s'écroula le jour de 
Saint-Sylvestrè et de Sainte-Colombe^ en Tan douze 
cent vingt-huit ; et par cette brèche, le roi , Tépée 
à la main, à la tête de ses troupes , pénétra dans la 
ville, et la bataille fut terrible dans la rue nom- 
mée aujourd'hui Saint-Michel. Le seigneur roi re- 
connut le roi Sarrazin , se fit jour jusqu'à lui , 
avec son épée , et le saisit par la barbe ; car il avait 
juré de ne point quitter ces lieux qu'il ne tînt par 
la barbe le roi des Sarrazins : ainsi exécula-t*il son 
serment. 



aesaBT^SBiae 



CHAPITRE VIII. 

Où il est dit pourquoi leseif^neur roi En Jacques étant devant Majorque, 
fit le serment de ne point quitter ces lieux qu'il n'eût pris par la 
barbe le roi des Sarrazins j et comment , après avoir pris Majorque y 
Minorque et Yviça , il en reçut des tributs , et quels furent les cluré- 
tiens qui les premiers peuplèrent Ttle die Majorque. 

Le roi fit ce serment, parce que l^dit roi Sarra- 
zin avoit lancé des captifs chrétiens sur l'armée , 
avec ses trébuchets , et il plut à Notre-Seigneur 
Jésus-Christ qu'il vengeât leur. mort. Lorsqu'il se 
l'ut emparé de U ville, tout le royaume se soumit à 
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lui, à Texception de l'île de Minorque; mais 
le Moxérif de Minorque , qui est à peu près à 
trente milles de Majorque , se reconnut son 
homme et son vassal, et convint avec lui de lui 
paver un certain tribut chaque année. Il en fut de 
même de l'île d'Yviça, qui est à soixante milles de 
Majorque. Chacune de ces îles est bonne et puis- 
sante ; elles ont l'une et l'autre cent milles , et 
elles sont bien peuplées de bonnes gens maures. 
Le roi en agit ainsi parce qu'il ne pouvait y séjour- 
ner plus long-temps, attendu que les Sarrazius du 
royaume deValence faisaient beaucoup d'incursions 
dansses ferres, et que sessujels en souffraient tant de 
dommages, qu'il était obligé d'aller à leur secours ; 
voilà pourquoi il quitta alors cqs deux îles, et n'en 
chassa pas les Sar^azios dans celte saison. Il les y 
laissa aussi , parce que son monde lui était néces- 
saire pour peupler la cité et l'île de Majorque. La 
population d'une île aurait ainsi souffert de celle des 
autres; ce parti lui parut d'ailleurs le meilleur, 
et il laissa ces deux îles peuplées de Sarrazins , 
bien sûr de les conquérir quand il voudrait. Après 
avoir pris ladite cité et l'île , il leur accorda de 
plus grandes franchises et libertés qu'à aucune autre 
ville du monde; aussi est-ce a?ïjourd'hui une d^s 
plus noUesci tés de l'univers, pleine des plus grandes 
richesses , et peuplée de Catalans, toué de bon lieu. 
Les successeurs de ces citoyens forment, de nos 
jours , la population la plus honorable et la plus 
policée qui sqît au monde. ^ 



\ 
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DE LA CONQUÊTE 

DU ROYAUME DE VALENCE 



I 

\ 



CHAPITRE IX. 

Comment le seigneur roi En Jacques y après la prise de Majorque , s^en 
retourna en Catalo^e , et rdsolut de fèdre la guerre au roi de Va- 
lence; comment il prit Valence et ce royaume; et dans quel espace 
de tempi il fit la prise et la conquête de Murcie. 

Ayawt terminé cette conquête, il retourna en 
Catalogne et puis en Arragon ; et dans chacune de 
ces provinces il tint les cortès , et donna à ses ba- 
rons et à ses sujets de riches présents , et de gran- 
des franchises et libertés , ainsi qu'il avait fait à 
Majorque • Ne pensez pas qu'il séjourna ni qu'il 
perdit son temps en ces différents lieux; au con- 
traire, il alla promptement à Tortose^ sur la fron- 
tière , et commença à déclarer la guerre au roi 
Sarrazin de Valence, et à tous les Sarrazins du 
monde , et sur terre et sur mer. Il supportait le 
vent , la pluie , les orages , la faim , la soif , le 
froid et le chaud , et s'en alla , conquérant sur les 
Sarrazins villes , châteaux et bourgs, dans les mon- 
tagnes et dans lés plaines. Cela dura 4 long-tenips . 



m 
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que du jour qù il partit de Majorque , jusqu'au 
momeot où il a^iégea et prit la cité de Valence , 
il s'écoula plus de dix ans. De la conquête de la 
cité de Majorque à celle de Valem^e , il y à juste- 
ment dix ans y ni plus ni moins. 

Ayant pris la cité de Valence , ce qui arriva le 
soir du jour de Saint-Michel^ Tanmil deux cent 
trente-huit , il la peupla de ses propres sujets. Il 
poussa ses conquêtes , et prit tout le royaume de 
Valence ; et, se dirigeant sur le royaume de Mur- 
cie y il prit ensuite Algésiras , qui est une des plus 
fortes, des meilleures et plus belles villes , puis le 
château de Xativa , ainsi que la ville : ce château 
est un des plus beaux que possède aucun roi; la 
ville est grande , bonne, riche et entourée de fortes 
murailles* Il s'empara ensuite du château de Go- 
sentayna; delà ville d'Alcoy, d'Albayda, de Pena- 
guila et de bien d'autres endroits qu'il serait trop 
long d'énumérer. 

Il fit, en même temps , des trêves avec beaucoup 
de barons Sarraziins qui étaient en ce royaume , afin 
de pouvoir peupler les divers lieux dont il s'était 
emparé. Toutefois, ceux avec, lesquels il traitait 
lui rendaient conipte au bout de l'année. Il prit 
aussi le château et la ville de Gullëra , qui est sur 
le rivage de la mer. Il se rendit maître du cbâ-^ 
teau de Corbera, de la ville d'Alfandech et des 
trdis châteaux qu'il y avait. Il «'empara égale- 
ment de Bayren, qui est un bon château; il pritPâl- 
ma, Villallôriga , Rebollel , Gallinera , le val de 
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Logar , le val de Xalo , le val de Xébéa , Alcala , 
Dénia , Locayba , Polop y Garbona , Guyaix , 
Berdia, Galp, Godalest^ Confrides, Casiel-Hort- 
geta y Finestrat et bien d'autres châteaux et villes 
cpii se trouvent là ; après quoi il prit Saria , Elo- 
cau , Castel-Nou , la cité et le château de Ségorbe, 
la ville de Xérica , et autres lieux de ces con- 
trées. Il s'empara de Quart , Manizes , Paterna , 
Ribarroja, Vilamarjant , Gest, Benaguazir, Lly- 
ria, Xiva, Bunyol, Macastre, Madorna / XuUell, 
, Viladejora , où sont sept châteaux et une vallée. 
Il occupa Navarres, Lombay , Anguera., Castalla, 
Tibi, Ibi/Saxona , Torres-Torres , Albes', où sont 
plus de dix châteaux , el bien d'autres lieux que 
~ je ne vous détaillerai pas y parce qu'ainsi que je 
vous l'ai dit ci-dessus , vous les trouverez dans le 
livre de la conquête ". Toutefois, avant d'avoir 
pris Valence, il s'était emparé de beaucoup 
d'autres lieux, ainsi que je l'ai déjà dit. Cependant 
je vous nommerai quelques-uns de ces lieux qui 
^nt très importants , et qui pourraient chacun se 
comparer à une cité. D'abord, en sortant de Tor- 
tose , vers la mer , Amposta , qui alors était un 
lieu royal ; le château de Dulldecona , Péniscola , 
Orpesa, Gastello, Borriana, Almesora, Xilches, 
Almenara ^ Vall de Ségon , Morvedre , et le Puig ; 



I . L'histoire de la conquête de Valence forme le troi- 
sième livre de la Chronique catalane du roi Jacques. 
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d'autres vers la terre ferme , comme Vall de Rou- 
res , Morella , Saint-Mathieu , Cervera, Vall Tray- 
gueza, la Jaoa, la Salçadella, les Gaves et Cabanes, 
Èlbalech, Yilafames, le château de Montornes, 
Burriol, Nulles, le château d'Uxo, Le Val 
d'ÂlturaetleRiu de Millas, où sont trente châteaux 
forts ; et ïê château et la vil le d'Onda, où il j a autant 
de tours que de jours dans l'atinée. Il avait déjà 
conquis tout ce dont je vous avais déjà parlé , 
ainsi que bien d'autres châteaux qui sont nommés 
dans le livre de la conquête. 

Lorsqu'il eut fait toutes ces conquêtes et mis et 
établi le bon ordre partout, il voulut aller visiter 
les royaumes d' Arragon et de Catalogne , les com- 
tés de Roses, de Cerdagne, et le Confluent, que 
-son cousin germain, le comte Nugnô Sanches, qui 
était passé à Majorque avec lui, lui avait laissé. 
Il alla aussi visiter Montpellier i visite qu'il avait 
gl^nd plaisir à faire. . . . . " 

Dans tous les lieux où il se rendait, il. faisait de 
grandes processions et rendait grâces au Seigneur, 
qui l'avait garanti de tous les dangers. Partout on 
lui offrait des jeux, des bals, des fêtes; car cha- 
cun s'empressait de l'honorer et de lui plaire. De 
sou côté, il accordait des faveurs et faisait des 
présents ; si bien que les bénédictions qu'on lui 
donnait , retentirent encore long-temps après lui, 
aux lieux où il avait passé. 
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CHAPITRE X. 



Comment les Maures da royaome de Valence y secondés par let rois 
de Murcie et de Grenade, se souleyërent^ et comment le seigneur roi 
En Jacques , dtant en Catalogne, envoya son fils , Finfiint En Pierre, 
ayee une troai>e de cavaliers; et comment Montesa fut prise et le 
royaume pacifié. 



Le roi étant ainsi occupé^ les Sarrmns du 
royaume de Valence , malgré les trêves el la paix 
qui existaient entre eux et lui, voyant que ledit 
roi était éloigné^ et qu'avant qu'Û n'arrivât ils 
pouvaient recouvrer tien des lieux et des châ- 
teaux ; pensèi^ent à se soulever , d'après le conseil 
et l'assistance des rois de Murciè et de Gr^snade. 
Ils se renforcèrent au moyen des châteaux dont 
ils purent s'emparer, et ils en prirent un bon 
nombre, avant que les chrétiens s'en fussent aperçus. 
Ils coururent le pays , emmenèrent bien des chrétiens 
captifs 9 etfiretit beaucoup de mal. Bientôt le lieu- 
tenant du royaume, les riches^hommes, lés maires 
des villes, des cités el autres lieux, envoyèrent 
des messages au roi , et lui donnèrent connais- 
sance, de tout ce qui se passait. Il fut très mécon- 
tent, et voulut que l'infant En Pierre, son fils aîné, 
allât au royaujine de Valence , et emmenât avec 
lui des compagnies de cavaliers de Catalogne et 
d'Arragon. Il lui donna en même temps tout 
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pouvoir sur toutes choses, comme si c'était liiî- 
méme« 

Ledit seigneur infant En Pierre , un des chevaliers 
du plus haut et du meilleur cœur qui furent ja- 
mais au monde , et, comme je le crois , de ceux 
qui i^aîtront jamais, reçut ce pouvoir avec grande 
satisfaction , et prit congé du roy son père , qui 
le bénit et lui souhaita tout le bonheur possible. 

Il se rendit à Valence avec des gentilshommes , 
des cavaliers et des hommes de pied de Catalogne 
et d'Arragon. Arrivé à Valence, il organisa ses 
nobles , ses cavaliers , citoyens , Almogavareis » , 
sergents des compagnies et marins , et les disposa 
là où il lui parut nécessaire. Il alla à Xativa: il 
trouva les Maures très nombreux au canal d'Al- 
coir: il les battit et les extermina entièrement. 
De là il marcha ailleurs et en fit autant. Quand 
on le croyait en un lieu il était dans un autre, et 
là où il ne pouvait arriver à cheval , il allait à 
pied aveé lès. Almogavai^es ; enfin il faisait une 



1 . C'était le nom ^ue portait aux treizième et quatorr 
ziëme siècles l'infanterie arragonnaise. Les savants ne sont 
pas d'accord sur le sens (}e ce mot; les uns le font venir de 
l'arabe , où le radical Garaf, composé en Almugavarin, si- 
gnifie guerrier; Cette étymologie est la plus vraisemblabl,e. 
D'autres assurent que les Almogavares étaient une tribu 
qui avait accompagné les Goths ou les Huns lors de leur 
établissement dans l'empire romain. (S .Les Espagnols du 
quatorzième siècle , p. i84,t. 2, de V Espagne en i8o8, de 
Kehfuess). 



\ 
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guerre si active, que les Sarrarâis nesavaient que 
devenir ; car aux lieux où ils se croyaient le plos 
en sûreté , on les prenait , on les tuait , ou on les 
emmenait prisonniers comme on voulait. Il les 
avait tellement effra;|^és qu'ils ne savaient à quoi 
s^ résoudre. Ils pensèrent toutefois qu'en se jetant 
en nombre dans le fort château de Montesa , à une 
lieu de Xativa , ils pourraient de là faire beau- 
coup de mal au pays. 

Le seigneur infant, instruit de leur projet, au 
moyen de ses espions , les laissa s*y réunir en grand 
nombre ; et un matin, avant que Je jour jg^ût , il 
environna le château et la colline avec beaucoup 
de gens à pied ; ensuite , il fit dire à tous ses gen- 
tilshommes et cavaliers de se rendre à Montesa. 
Il fut fait ainsi qu'il l'avait ordonné : les troupes 
dfe la cité de Valence et de toutes les villes s'jr 
rendirent. 11 às3iégea Montesa, jusqu'à ce que le 
château lui fût livré ; et après que ledit château se 
fût rendu , tous les autres Ueux qUi s'étaient sou- 
levés se soumirent. Ainsi on peut dire que le 
seigneur infant En Pierre conquit une seconde fois 
une partie du royaume de Valence ; et* on père 
recevait tous les jours des nouvelles des exploits 
qu'il faisait , tant à pied qu'à cheval , contre les 
Maures. . ' ■ \' 
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CHAPITRE XI. 

Comment le sei^eur roi En Jacques nîaria son fils, rinfimt En Pierre^ à la 
reine Constance, fille.da roi Mainfroi de Sicile^ Fînfimt En Jacques avec 
Scalrmonda , fille da comte de Foîx ; et comment Fin&nt En Sanclic 
fat fait archevêque de Tolède. 

Le^ seigneur roi , extrêmement satisfait , se ren- 
dit le plus tôt qu'il put 3ans le royaume de Va- 
lence, vïl avait été instruit par un message , que 
le roi don Alphonse de Castille, son gendre, dé- 
sirait le voir, et qu'il emmenait à Valence la 
reine sa fille^ et ses enfants^ pour rendre hommage 
audit roi Jacques , qu'il considérait comme son 
père. Il se rendit donc au royaume de Valence, 
où il trouva que le seigneur infant En Pierre avait 
soumis et exterminé tous les Maures rebelles ; ^t 
il fut très content de lui et de ses actions. Il songea 
alors à lui donner une épouse ; car il lui venait 
de tous côtés d'honorables propositions , pour des 
filles d'empereur ou de roi. Enfin , il se décida à 
lui donner la fille de Mainfroi , roi de Sicile et de 
la principauté , de toute la Calabre , du pays de 
Tarente , dé Dortrente (Otrante), de Poùille, de 
Bruti ' , et de tputela contrée autour de la cité de 



I . Partie méridionale de la Calabre ultérieure ; le long 
du détroit de Sicile^ terre des anciens Brutiens. 

CbROIIIQITES. T» V. -*- R. MuHTAHEn. /. O 



34 CHRONIQUE (f90s) 

Scales^ dans la marche d'Ancône; ses possessions 
maritiines s'étendaient depuis la plage romaine , 
jusqu'à Saint*Fabian , qui est le port des villes de 
Scales et de Fermo. Il était fils de l'empereur 
Frédéric, le plus puissant souverain du monde, 
et du plus noble sang. 

Ledit roi Mainfroi vivait de lamaniëre la plus ma- 
gnifique. Il était grand dans ses actions et dans ses 
dépenses : aussi ce mariage plut beaucoup au roi 
d'Arragon et à l'infant En Pierre son fils, et fut ac- 
cepté de préférence à tout autre. Il envoya des 
messagers distingués , pour conclure le traité avec 
les messagers du roi Mainfroi. Quand ils furent à 
Naples , ils firent les conventions avec le roi Main- 
froi ; et ils amenèrent sur deux galères armées , 
la demoiselle âgée de quatorze ans. C'était bien la 
personne la plus belle , la plus sage et la plus hon- 
nête qu'on pût trouver. Ils la conduisirent audit 
seigneur infant, en Catalogne, accompagnée de 
gentilshommes , de chevaliers , de citoyens , de 
prélats , de dames et demoiselles. Il l'épousa lé • 
gitimement * , comme l'ordonne l'église. Le bon 
roi , son père , ses frères , et tous les barons de 
Catalogne et d'Arragon assistèrent à ses noces, 
et vous pouvez deviner si l'on y fit de grandes 
fêtes ! Mais ceux qui voudront les connoître peu- 
vent avoir recours au livre qui fut fait depuis que 



I. Le mariage de Pien*e IH avec Constance;' fille de 
Mainfroi et de Béatrice de Savoie, eut lieu le i3 juin laGa. 
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ledit infant fut devenu roi. Ils y verront les grands 
dons et les grandes largesses qui eurent lieu , et 
bien d'autres choses que je passe sous silence, 
puisque cela a été déjà décrit. De cette demoiselle, 
nommée GonstanceJ'infant En Pierre eut bon nom- 
l)re d'enfants , dont quatre garçonset deux filïes,sur- 
vécurent à leur père » et mère », savoir : les infants 
En Alfonse 3,En Jacques *, En Frédéric et En Pierwi. 
Chacun d'eux fut un des plus sages princesdumonde; 
ils furent bons à la guerre et eu toutes leurs' actions, 
comme vous le verrez par la suite, à mesure que 
nous aurons à parler d'eux , ainsi que des filles , 
dont l'une, ainsi que je l'ai dit , fut reine de Por- 
tugal *, l'autre, fut femme de Robert % roi de 
Jérusalem. Le roi Eu Jacques fit épouser à l'infant 
En Jacques, la fille du comte de Foix , le plus émi- 
nent et plus riche baron du Languedoc^; elle se 
nommait Esclarmonde, et fut une dame des plus 
savantes, de la meilleure vie, et des plus honnêtes 
du monde. De grandes et honorables fêtes furent 



1 . Pierre mourut le lo novembre ia85. 
!2. Constance mourut à Barcelone l'an i3oo. 
3. Alphonse devint roi d'Arragon. 
4« Jacques fut d'abord roi de Sicile, et succéda à son 
frère Alphonse à la couronne d'Arragon en logi. 

5. Elisabeth , maxiée à Denis , roi de P<>rtugal. 

6. Yolande épousa Robert, fils de Charles II, roi deNa- 
pies et de Jérusalem. > 

7 . L'infant Jacques épousa Ësclarmonde de Foix , sœur 
de Roger-Bernard H, le 4 octobre 1275 à Perpignan. 
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données à l'oceasibn de ces noces , parles barons 
de Catalogne 9 d'Ârragon^ de France, de Gasco- 
gne , et de tout le Languedoc. L'infant En Jacques 
eut de cette dame, plusieurs fib et filles : quatre 
garçons et deux filles survécurent à leur père et 
mère, de même qu'avec l'infant En Pierre. Le pre- 
mier fils fut nommé En Jacques,le second EnSanche, 
le troisième En Ferdinand^ et le quatrième En Phi- 
lippe. Je vous raconterai en temps et lieu ce que clia- 
cund'eux fit pendant sa vie. L'une des filles fut aiariée 
à don Juan, fib d'Emmanuel de Gastille. L'autre 
épousa le roi Robert, dont il a été ci-dessus fait 
mention , qui la prit pour femme , après la mort 
d'Yolande, fille du seigneur roi' En Pierre. Je vous 
raconterai la vie de tous ces infants. 

Après avoir marié ses deux fib, il fit le troisième, 
l'infant En Sanche, archevéquedeTolède.Ge dernier 
fut bon et pieux , et réputé dans son temps comme 
un des plus dignes , des plus saints et des plus hoQ- 
nétes prélats du monde. Il aida .beaucoup à vivi- 
fier la sainte foi catholique, en Espagne, causa 
beaucoup de mal et d'abaissement aux Sarrazins , 
et finit par périr en les combattant : aussi peut-on 
le mettre au rang des martyrs , puisqu'il mourut 
en voulant maintenir et élever la foi catholique. 

Le roi En Jacques d'Arragon voyant toutes ces 
choses honorer son règne , en fut grandement sa- 
tisfait. 
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CHAPITRE XII. 

0>minent le rot Don Alphonse de Castille Ymi poar la première fois 
dans le royaume de Valence , avec la reine sa femme et ses fils , pour 
voir le roi d'Arragon , et le bon accueil que celui-ci lui fitj des traites 
qu^ils conclurent relativement à la conquête du royaume de Murcie ^ 
et comment le roi En Jacques se chargea de s'en emparer. 

Jb vais vous dire comment le roi de Gastille vint 
à Valence, avec la reine sa femme et ses fils. Le 
roîEn Jacques d'Ârragon alla au-devant de lui, jus- 
qu'aux frontières du royaume. Il avait donné des 
ordres partout , pour que tous ceux qui venaient 
avec le roi de Gastille n'eussent rien à acheter , 
mais qu'an leur fournit dans sa cour tous les 
vivres dont ils auraient besoin. On leur donna en 
effet en .abondance tout ce qu'ils demandaient 
ou ce dont ils avaient besoin. Les coureurs qui se 
présentaient de leur part dans les différentes places, 
recevaient aussitôt des moutons entiers , des che-* 
vreaux, des quartiers de veau et de vache; du pain, 
du vin , des chapons, des poules, des lapins, des 
perdrix et autres volatiles; de sorte que les gens des 
lieux où ils se trouvaient vivaient presque pourrien, 
tellement tout se vendait à bon compte. Toutes ces 
dépenses se continuèrent pendant plus de deux mois 
que le roi de Gastille resta à Valence; pendant lequel 
temps il ne dépensa pas un denier deson argent, non 
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plus que ceux qui étaient avec lui. Vous pensez 
bien qu'en ce temps là , les rois , les reines , les 
infants, comtes, vicomtes, barons, prélats, che- 
valiers , venus en grand nombre de tous les 
royaumes , les citoyens et hommes de mer , vécu- 
rent en grands déduits et grandes réjouissances. 
Un jour le roi d'Arragon et le roi de Castille 

' étant ensemble, le roi d'Ârragon dit : « Mon 
» përe, il vous souvient que quand vous me 
» donnâtes votre fille pour femme, vous me 
» promites dé m'aider à faire la conquête du 

, » royaunie de Murcie* Il est certain que tous 
►> avez bonne part en ce royaume ; car vous 
» avçz conquis Alacant, Elxe, le Val d'Elda et 
» dé Novella , Asp , Petrer , Crivilent , Favanela , 
» Gallosa, Oriola, Guardamar^ jusqu'aux champs 
» de Montagut, dans l'intérieur des terres^ et 
» sur la mer , Garthagène , Alama , Lorcha, Mula, 
»Garavacha, Senagy, Bulles, Nogat, Librény, 
»> Villena , Almansa , et bien d'autres châteaux 
» de ce royaume, qui depuis sont à vous et non 
» à nous. Puis donc que Dieu vous a fait la 
» grâce de vous laisser conquérir le royaume 
» de Valence , je vous prie, aussi vivement qu'un 
» fils peut prier son père , de m'aider à achever la 
» conquête dudit royaume. Et quand tout sera 
» conquis , vous aurez les lieux de votre propre 
» conquête , et nous les nôtres : car ce royaume 
» cause un grand préjudice à tous nos domaines. » 
Le roi d' Arragon lui répondit qu'il était satisfait de 
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ce qu'il yeoait de lui dire; que tout cela était vrai ; 
qu'il allât donc dans son pays, et avisât au soin de 
ses autres frontières; attendu qu'il se chargeait de la 
conquête de Murcie , et jurait devant lui qu'il ne se 
passerait pas long-temps avant qu'il eût pris la 
cité et une grande partie du rojau^ie. 

Le roi de Castille se leva , le baisa à la bouche, et 
lui dit : « Mon père et mon seigneur, je vous rends 
» grâces de ce que vous m'avez dit ; et , puisqu'il 
» en est ainsi , je retournerai dans la Castille , et 
» je mettrai en bon état toutes les frontières qui 
» sont du coté du royaume de Grenade^ princi- 
» paiement Gordoue , Ubeda , Jaen , Baessa , et la 
» frontière de Séville. Quand je serai bien assuré 
» qu'aucun mal ne peut venir du royaume de 
» Mqrcie, jç me défendrai bien contre les rois 
» de Grenade et de Maroc ^ et tous leurs ser- 
» viteurs. Le seul grand péril; auquel mon pays 
» pût être exposé , était du côté du i^yaume 
,» de Murcie; mais, par la suite, avec l'aide de 
.» Dieu , vous m'en garantirez. » D'après ces con- 
ventions, le roi de Castille retourna dans ses 
terres, et le roi d'Arragon l'accompagna au-delà 
de ses frontières, et fournit à tous, ses besoins et 
à ceux de ses gens, ainsi que nous l'avons déjà dit. 
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CJIAPITRE XIII. 

Comment , après le dëpart du roi de Castille , le roi En Jacqaet réanii ses 
barons et sa noUesse , et leur fit part de ce qa*il avait promis an roi 
de Castille^ comment il envoya Finfiuit En Pierre courir le rojanme de 
Murcie j et les grands avantages qu'il retira de ce rojaome. 

Jb laisserai à présent le roi de Castille^ qui es4 
relourué en son pays et en ses royaumes, et 
je Yous parlerai du roi d'Arragon qui se disposait 
à entrer dans le royaume de Murcie. Il tint eafin 
conseU avec ses fils et ses barons; et tous furent 
d'avis que d'après la promesse qu'il avait faite au 
roi de Castille 9 et qu'il leur exposa, il fallait en- 
trer en Murcie. Chacun d^eux promit de le suivre 
à ses frais et risques, et de ne pas lui faillir tant qu'il 
leur resterait un soufle dévie, et jusqu'à ce qu'il eût 
terminé cette conquête . Le roi en fut très joyeuxet les 
remercia beaucoup. Il ordonna sans délai à l'infant 
En Pierrede Taire unecourse en Murcie, pour recon- 
naître tout le royaume. L'infant En Pierre eut donc 
une belle armée composée de nobles et de che- 
valiers de Catalogne , d'Arragon , de Valence , 
d'iiabitants des villes, de marins et d'almoga- 
vares. Us allèrent par terre et par mer ravageant 
à leur volonté et dévastant tout le pays y 
demeurant dans chaque lieu jusqu'à ce qu'ils 
l'eussent épuisé. Ils firent ainsi dans tous les en- 
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virons d'Alacant, Nompot, Aquast, dé même qu'à 
Elx , auVaUrElda , de Novelda, Villena, Asp, Pe- 
trer, Crivillent, Gatral^ Fayanella ^ Callosa ^ Guar- 
damar^ et Oriola. Ils poussèrent jusqu'au château 
de Montagut; qui est dans le rojaume de Murcie. 
Là ils ravagèrent et dévastèrent tout. Le roi sar- 
razin de Murcie marcha contre eux avec toutes 
ses forces 9 tanl infanterie que cavalerie. Le sei- 
gneur, infaixt Se tint pendant deux jours en ba- 
taille rangée sans que le roi de Murcie osât se 
mesurer avec lui; et assurément le seigneur infant 
l'aurait attaqué lui-même sans le terrain sablonneux 
qui séparait les deux armées; mais les sables et 
les eaux étaient si considérables ^ que la chose 
ne fut pas possible. Néanmoins il y eut de 
beaux faits d'armes , principalement en une course 
que fit le seigneur infant et où il leur tua 
dix cavaliers genêts > . Et quand il était reconnu , 
ne pensez pas qu'aucun ennemi osât l'attaquer 
corps à corps. Que vous dirai-je? Il demeura 
uiTmois entier dans ce royaume , brûlant et dé- 
truisant; et tous ceux qui étaient avec lui s'en- 
richirent par les grandes prises qu'ils firent en 
esclaves de tout sexe, aussi-bien qu'en effets et 
bestiaux, qu'ils emmenèrent. De sorte que le 
seigneur infant envoya bien au roi son père, 



I. C'est-à-dire montés sur genêts ou petits chevaux du 
pays. 
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mille têtes de gros bestiaux , vingt mille de me- 
nu bétail^ et mille esclaves sarrazins et autaot 
de sarrazines« De ces captifs, le roi eu donosa 
un grand nombre au pape et aux cardinaux, 
ainsi qu'à l'empereur Frédéric, au roi de France, 
aux comtes et barons, et à ses amis. Et il oflPrit les 
femmes à la reine de France sa fille > , aux com- 
tesses et autres dames de distinction. Enfin il les 
donna tous et n'en garda pas un seul. Le Saint- 
Père , les cardinaux et autres seigneurs du monde 
chrétien en furent extrêmement efaarmés, et firent 
de grandes proce^ssions en l'honneur de Dieu (Cjui 
avait accordé au seigneur infant une si belle vic- 
toire. 



CHAPITRE XIV. 

Gommenl lesdgnear infiuit En Pierre revint du royaame de Marcie; des 
fêtes que lui donna le roi En Jacques; et^comment le roi décida d'aUer 
en Arragon, et de laisser pour son lieutenant et pour clief suprême 
de tout le royaumedeValence^le seigneur infimt En Pierre. 

Ensuite le seigneur infant , suivi de son ar- 
mée , vint dans la cité de Valence , où il trouva 
son père , qui lui fit bon accueil et de grandes 
fêtes. Après les fêtes, lé roi prit en particulier 



I. Isabelle, mariée à Philippe-le-Hardi. 
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l'infant; et lui dit de lui raconter tout ce qui lui 
était arrivé dépuis qu'il l'avait quitté. L'infant 
obéit. Le roi s'aperçut qu'il ne lui parlait ja- 
mais de ce qu'il avait fait lui-même dans cette 
guerre. Il avait même défendu à chacun d'en 
faire mention. 

Le roi fut très satisfait de ce qui lui était ra- 
conté. Il fut charmé surtout du bon sens et du 
jugement de son fils. Il lui demanda ce qu'il 
croyait qu'on dût faire de cette conquête. « Mon 
» père, ditrinfanty cen'ést point à moi de vous 
» donner des avis , à vous qui êtes plein de sa- 
» gesse* Toutes fois je vous dirai ce que j'en 
» pense ; après quoi vous ferez ce que vous pres- 
» crira votre propre jugement , et Dieu saura bien 
» vous éclairer. Je pense que vous feriez bien d'al- 
» 1er visiter l'Arragon, la Catalogne ^ et Montpel- 
» lier y ainsi que vos autres domaines. Pour moi, 
» je resterai sur les frontières , et je ferai à nos 
» ennemis une telle guerre^ qulls n'auront pas 
» le loisir de semer, et que s'ils le font, ils ne re- 
» cueilleront pas. Au bout d'un an vous pourrez 
» revenir à Valence avec toutes vos forces, au 
» mois d'avril, époque où l'on recueille en ce 
» pays les premiers grains et où se fait la mois- 
» son des orges , et marchei^ ensuite sur Murcie , 
» dont vous formerez le siège. Tandis que vous 
» serez là, je parcourrai le pays et garderai les 
>^ passages , afin que le roi de Grenade ne puisse 
» pas venir au secours de Murcie. Et vous ren- 
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» verserez la cité et le royaume.» — «Je tiens votre 
» avis pour bon, dit le roi, et je veux que la 
» chose soit faite ainsi que vous avez décidé. » 

Aussitôt il envoya ses ordres par écrit dans tout 
le royaume de Valence, aux nobles, aux prélats, 
aux chevaliers, ^ux bourgeois, pour que chacun 
fût rendu à jour nommé dans Valence. Ses ordres 
furent exécutés. Au jour djésigné , tous étant réunis 
dans réglise cathédrale de madame sainte Marie 
de Valence, le seigneur roi fit un beau discours 
où il dit de fort bonnes choses relatives aux cir- 
constances. Et il ordonna à tous de reconnaître 
pour chef et commandant le seigneur infant 
£n Pierre. Il leur enjoignit de lui obéir comme à 
lui-même. Enfin il le laissa pour son vicaire et 
fondé de pouvoir dans tout le royaume de Va- 
lence. Tous le recurent et le reconnurent avec 
plaisir comme chargé de tous les pouvoirs de son 
père. 

De son côté , l'infant fut très satisfait d'être re- 
vêtu de ces pouvoirs , sachant surtout qu'il restait 
en un lieu où. il pourrait se distinguer par de beaux 
faits d'armies. Mais il n'en faisait rien paraître, 
pour que son père igno'Bât le ^ grand désir qu'il 
avait d'éprouver son courage. Car si le roi eût pu 
prévoir la dixième partie des périls auxquels il 
devait s'exposer dans ces deux royaumes , il ne 
l'aurait, point laissé aller , dans la crainte de le 
perdre. Il tenait donc ses faits d'armes si bien ca- 
chés, que son père les ignorait entièrement. Il 
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pensait; au contraire, que son fils conduisait la 
g'uerre avec prudence et matuHté de jugement : 
telle était son idée. Mais au moment du combat , 
l'infant ne gardait plus de mesure ; car là où il 
savait qu'on ferait le plus de faits d'armes, là il ne 
manquait pas de se trouver ; aussi tout réussissait 
au mieux : car, quand on a sous les jeux son chef 
naturel, on ne sotige qu'à défendre sa vie et son 
honneur: c'est alors qu'on oublie femme, fils, 
fille , et tout au monde, et qu'on ne songe plus 
qu'à fdder son seigneur, à sortir du combat vic- 
torieux et honoré , en protégeant sa vie. Les Cata- 
lans et Arragonnais, et tous les sujets des rois d'Ar- 
ragon , ont ces principes gravés dans le cœur plus 
qu'aucun des autres hommes ; car ils sont pleius 
d'amour el de zèle pour leurs seigneurs. 

CHAPITRE XV. 

Comment le roi En Jacques entra en Arragon, et alla à Montpellier; ei 
comment Montpellier , qui était de la couronne d'^Arragon, s^unit à la 
France ; et comment Fin&nt En Pierre fit la ^erre an nn sarra^ân de 
Murde. 

La cour se sépara en parfait accord et trj^ sa- 
tisfaite. Le roi alla en Arragon , ensuite en Ca- 
talogne, à Roses et à Montpellier; il est naturel 
à tout homme et à toute créature d'aimer la pa-^ 
trie et les lieux qui l'ont vu naître ; aussi le sei- 
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gneur roi, qui était aéà Montpellier, aima toujours 
cette ville; et totis ses descendants doivent l'ainier 
aussi , à cause du miracle delà naissance dudit roi. 
Je vous dirai , en outre , que le roi d*À.rragOQ n'a 
pas eu et n'aura jamais des gensqui chérissent plus 
les descendants du roi En Jacques, que les bons ha- 
bitants de Montpellier. Mais , depuis ce temps , il 
y est venu des gens de Cahors, de Figeac, de Saint- 
Antoine , qui trouvaient le pays excellent , ainsi 
que des gens d'autres contrées ; et ces hommc»- 
là ne sont point originaires de Montpellier. C'est 
ce qui a fait que la maison de France j a établi 
son autorité ^ • Mais soyez hmn assurés que cela 
n'a jamais plu et ne plaira jamais aux véritables 
naturels du pays. Ainsi, tous les sujets des descen- 
dants dudit seigneur roi doivent aimer de cœur 
et d'âme les habitants de cette ville, qui ne doi- 
vent pas être privés de cette bienveillance , pour 



I • Le i8 août loB^^ Jacques reconnut par un acte^ que la 
ville de Montpellier^ le château de Lates^ appelé autt^fois le 
Palu , et tous les autres châteaux et villages de la haronie 
de Montpellier et des environs , tels qu'ils avaient été pos- 
sédés par Guillaume de Montpellier^ étaient du royaume de 
France. Il reconnut aussi que la ville de Montpellier^ le 
château de Lates et leur$ dépendances étaient de la mou- 
vance de réalise de Maguelone^ et qu'il les tenait en 
arrière-fief de la couronne ^ et que le tout était du ressort 
du roi; promettant de ne jamais contrevenir à cette déclara- 
tion. Philippe-le-Hardi , à son tour , étant retourné à Tou- 
louse^ y déclara^ le lundi avant la saint Barthélémy^ que 
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trente ou quarante maisons des susdits individus 
qui sQirt venus s*y établir. Je prie et conjure , au 
contraire, tous les seigneurs ^ nobles, chevaliers^ 
citoyen^, marchands, maîtres de navires » mari- 
niers, almogayares^ nulitaires, qui habitent les 
terres du roi d' Arragôn , de Majorque , de Sicile , 
d'aimer et d'honorer de tout leur pouvoir , les 
pei^onnes de Montpellier cpi'ils pourront rencon- 
trer* Et s'ils agissent ainsi y ils ea éprouveront les 
grâces de Dieu , de saint<e Marie de Valence , de 
Notre-Dame-des-Tables , de Montpellier et du roi 
Jacques qui y naquit ; ils les éprouveront tant en ce 
monde que dans l'autre. Us seront agréables au 
roi lui-même^ et ils conserveront la bonne amitié 
qui doit exister à jamais entre eux et nous y s'il 
plaît à.Dieu.^ 

Le roi ayant quitté le royaume de Valence ^ 
ledit infant le gouverna avec sagesse ; et il n'y 
avait ni Sarrasin ni qui que ce fût qui ne fût puni, 



par l'affection singulière qu'il avait envers Jacques y roi 
de Majorque y seigneur de Montpellier, il lui accorde • par 
une grâce spéciale, ainsi qu'aux seigneurs de Montpellier , 
ses successeurs, que toutes les causes d'appel qui pourront 
émaner, soit de la personne de ce prince , soit de celle de 
son lieutenant dans la baron ie de Montpellier et ses descen- 
dances, ne seront relevées ni devant le sénéchal de Beau- 
caire, ni devant tout autre sénéchal, mais devant le roi de 
France lui-même,^ et sa cour. ( Hist. de Languedoc , t. 4 j 
p, 4^.)P|iilippe-io-'Sel avait acquis la partie antique de cette 
ville, de l'évâque de Maguelone. 
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s'il se rendait coupable decpelque délit. En même 
temps il conduisit la guerp^ avec vigueur et activité 
contre le roi Sarrazin de Murcie y de sorte que les 
Sarrazins ne savaientque devenir; car au moment 
où ils le croyaient à deux journées de distance^ ils 
le voyaient arriver, parcourir leur pays, prendre 
ou ravager tous leurs biens. Il leur avait inspiré 
la plus grande frayeur ; et il fit ainsi pendant toute 
une année , tandis que le roi visitait tous ses royau- 
mes. Quant à lui, il passait les nuits, il suppor- 
tait le froid , le chaud y la faim et les fatigues , 
ppursuivant sans cesse les Sarrazins^ et ne pensant 
pas qu'il dût se donner un moment de repos. 

Pendant nos plus grandes, fêtes , quand les Sar- 
razins s'imaginaient qu'il faisait fête lui-même, 
c'était alors qu'il fondait sur eux, les battait, leur 
faisait des prisonniers et ravageait leurs propriétés. 
Soyez assurés qu^'il ne naquit jamais fils de roi 
qui fut plus brave, plus courageux, pltïs beau, 
plus vaillant , ni plus accompli en tout. Aussi peut- 
on dire de lui qu'// n^est ni diable ni agneau , nuùs 
homme paffaity Et c'est avec raison qu'on lui appli- 
que ce vieux proverbe , puisqu'il est réellement 
un homme accompli en toutes choses. Pendant ce 
temps, le roi son père , joyeux et satisfait, allait 
visitant tous ses pays. 
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CHAPITRE XVI. 

Comment le seigneur Toi revint à Valence le jour indique' , avec de 
grandes forces , et forma le siège de la ville de Murcie j comment 11 
s^en rendit maitre par capitulation j çt en quelle année ces choses se 
passèrent. 

Au temps prescrit^ le roi se rendit dans le 
royaume de «Valence, avec une partie de ses for- 
ces. Il entra à Valence avec plus d'éclat et de 
magnificence par terre et par mer , que jamais 
nul autre roi n'a mis dans sa visite. 

Il pénétra ensuite par mer et par terre dans le 
royaume de Murcie , tenant la mer , afin que ses 
troupes fussent too)Ours pourvues de vivres. Il prit 
le château et la ville d' AUcante , et Elx , et tous les 
autres lieux que je vous ai ci-devant nommés , qui 
sont entre le royaume de Valence et de Murcie , 
belle, noble et forte cité^, environnée d'excellentes 
murailles, mieux que ville aumonde. Arrivé devant 
la cité, il ordonna le siège de manière que nul ne 
pût y pénétrer d'aucun côté. Que pourrais- je vous 
raconter ? Le siège dura si long-temps, que les Sar- 
razins consentirent à remettre au roi d'Arragon la 
moitié de la cité , en retenant l'autre moitié sous sa 
suzeraineté. Une des plus belles rues qui soit en 
aucune ville du monde divise la cité en deux por- 
tions : elle est grande et vaste; elle commence à l'en- 
droit où se tient le marché, en face des Frères Pré- 
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cheurs, et va jusqu'à la grande église deSainte-Hfa*- 
rie : dans cette rue, sont la pelleterie , les changes, 
la draperie et autres marchés. Lorsque le partage 
de la cité fut ainsi réglé, le roi la peupla de ses su^ 
jets; mais peu de temps après, les Sarrasins s'aper- 
çurent que la bonne intelligence ne pouvait durer 
entre eux et les chrétiens dans la même cité ; ils 
supplièrent donc le roi de vouloir bien prendre 
l'autre moitié de la cité , de la peupler comme 
bon lui semblerait^ et de leur donner* un terrain 
qu'ils pussent entourer de murailles, et s'y mettre 
en sûreté. Le roi satisfit avec plaisir à leur demande, 
et leur donna un terrain hors de la ville, et ib l'en* 
tourèrent de murailles. On nomma ce lieu 
Rexacha , et ils s'y établirent. Or , cette cité de 
Murcle fut prise par le roi En Jacques d'Arragon, 
en l'an douze cent trente-huit. « 



CHAPITRE XVIL 

Comment Marcie fut peuplée de Catalans ; oommqit le roi En Jacques li- 
vra toute sa portion an roi de Castille, son gendre; et coniment, de 
retour à Valence, il fit tenir une ooiur plénière, dans laquelle il 
nomma procureur et vicaire-gën<fral du royaume d^Arragon et de 
Valence Tinfiait En Pierre , et de Mijorque IHniant En Jacques. 

Il peupla ladite cité de Catalans ; il en fit de 
même pour Oriola, Elx^ Guardamàr, Alicante , 

Carthagëne et autres lieux. Ainsi , vous pouvez être 

I ■ ■ - -■' — ■ — - - ■ - ■- 

I. Valence fut prise en septembre iî»3«j et Murcie en fé- 
vrier 1^69. 
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assurés que tous ceux qui habitent lesdits lieux f 
sont de vrais Catalans , parlant la belle langue ca- 
talane , et sont tous de bpns et braves gens , et on 
peut dire que c'est un des plus agréables royaumes 
du monde. Je vous dis en vérité , que ni mqini nul 
autre, nepouvonsconnoitredeuxmeilleuresetplus 
excellentes provinces que les royaumes de Valence^ 
et de Murcie. 

Quand ledit seigneur roi eut peuplé M urcie et 
les autres lieusf:, il abandonna sa portion au roi de 
Castille^ son gendr^ , afin qu'il pût se défendre en 
toute occasion , et qu'ils^ pussent se soutenir l'un 
l'autre, 11 remit principalement à son gendre l'in- 
fant don Emmanuel 9 Ëlx, levai d'Ëlda et de No- 
vella f Asp et Petrer. L^ roi de Castille en fit de 
même audit infant Don Emmanuel > pour toute sa 
portion , afin qu'ils pussent se défendre en se réu- 
nissant contre les Maures. Le roi d'Arragon livra 
ces terres à don Alphonse de Castille et à son gen- 
dre^ l'infant don Emmanuel, sous la conditionqU'au 
moment où il les réclamerait, elles lui seraient 
rendues. Ils s'y engagèrent par des actes en bonne 
forme. C'est ainsi que la maison d'Arragon à re- 
couvré lesdits domaines , ainsi que je vous le dirai 
quand il en sera temps. 

Lorsque le roi d'Arragon eut peuplé et aban- 
donné tous ces pays à ses gendres, il alla à Valence, 
où il fit réunir ses cortès. Elles furent: très nom- 
breuses. Là se trouvèrent ses fils, qui furent bien 
contents de se réunir au roi leur père et aux no- 

4. ' 
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bles, barons, prélats, chevaliers, cilojeoset hom- 
mes de la ville. La fête fut brillante , et toute la 
cité fit de grandes réjouissances. Dieu avait fait 
tant de grâces au roi et à ses enfants , qu'il n'est 
jpoint étonnant qu'ils se réjouissent en Dieu, 

Dans cette cour plenière , le roi ordonna de re- 
connaître pour procureur et vicaire-général d'Ar- 
ragon, de Valenceetde toute la Catalogne, jusqu'au 
col de Panicar , le seigneur infant En Pierre ; il fit 
aussi vicaire et prùcureur-général du royaume de 
Majorque , de Minorque et Yviça , du comté de 
Roses, du€k)nfluent,de Cerdagne, de Montpellier, 
l'infant En Jacques , afin que tous vécussent comme 
seigneurs avec les reines leurs épouses, leurs 
infants et infantes^ et afin que leurs pays fussent 
mieux régis et mieux gouvernés, et afin de pouvoir 
lui-même , de son vivant , considérer Tordre , le 
bon sens et la bonne conduite de chacun ; car il est 
certain qu'on ne peut bien connaître un homme , 
de quelque condition qu'il soit , que quand on lui 
a remis le pouvoir en main^ C'est quand on l'a 
rendu maître qu'on peut savoir de quoi est ca- 
pable un homme ou une femme ; voilà pourquoi 
ledit seigneur voulait agir ainsi. En même temps , 
il voulait jouir du repos et aller visiter ses terres. 

Après que ces choses furent ainsi ordonnées , les 
oortès se séparèrent; tous furent très satisfaits, et le 
roi alla visiter ses terres, plein de joye et de con- 
tentement. Il se rendait aux lieux où se trouvaient 
les reines, ses belles-filles, et ses petits- enfants, et 
se réjouissait beaucoup avec eux et avec elles. 
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CHAPITRE XVIII. 

Comment le seigneur infent En Pierre fit chevaliers les nobles En Rogei' 
de liuria et En Gorral Uança , et fit ëpoasér à En Roçèr de Lnria la 
soeur de Corral Llança. 

Ledit seigneur idfant En Pierre avait en sa maison 
àe\m fils de chevaliers qui étaient venus avec la 
reine Constance sa femme^ l'un nomméEn Roger de 
Laria , de très bonne famille, et issu de seigneurs 
bannerets. Sa mère s'appelait Bella , etavait nourri 
ladite reine Constance ; elle était venue avec elle 
en Catalogne ; elle était sage, bonne et honnête. 
Elle resta là tout le temps que vécut la reine , et 
fut nourrie aux frais de la cour. Son fils était fort 
jeune quand il vint en Catalogne:leur baronnie était 
en Calabre , et contenait vingt-quatre châteaux. 
L'enfant porta le nom de la baronnie, qui est Lu- 
ria . Ledit En Roger de Luria ayant grandi, devint un 
très bel homme. Il était fort aimé du roi , de la 
reine et de toute la cour. Il vint en même temps 
avec la reine un autre jeune enfant, fils de comte, 
et parent de la reine ; on le nommait En Corral 
Llanca , il vint aussi une de ses sœurs , encore 
toute jeune , qui était nourrie avec ladite reine. Cet 
En Corral Llanca était un des hommes du nlonde 
les plus beaux, les mieux parlants et les plus in- 
struits , de sorte qu'on disait alors que le plus beau 
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parler Catalan était le sien, et celui de En Roger de 
Luria. Cela n*est pas étonnant, puisqn*étant venus 
tout jeune en Catalogne, ainsi que je vous Toi dit, 
ils apprirent tout ce qu'il y avait de bon à savoir 
dans les diverses villes de Catalogne et de Valence , 
et surtout ils apprirent à bien parler; aussi l'un et 
l'autre furent*-ils les Catalans les plus parfaits et les 
mieux parlants. 

Le seigneur infant En Pierre les fit tous deux che- 
valiers, et donna pour épouse audit En Roger, lasœur 
de En Corral Llanca; laquelle était sage, bohnéet 
honnête. De cette femme il eut un fils nommé Ro- 
ger de Luria , qui leur survécut, et qui eûl été un 
homme d'un grand mérite, s'il ne fût mort à l'âge 
de vingt-deux ans. INous parlerons de lui dans la 
suite; car il se passa de si grandes choses durant sa 
vie^ qu'il faut bien que nous parlions de lui en temps 
et lieu. 

Ils eurent aussi trois filles, qui furent d'excel- 
lentes personnes : Taînée épousa le noble Don Jac- 
ques dé Xirica , neveu du roi En Pierre ; il fut un 
des plus hauts barons,et des plus distingués, par son 
père et parsa mère , et un excellent homme ; l'au- 
Ire fut mariée au noble En NotdeMoncade, et la 
troisième , au comte de Santo Sobririo , qui est 
une principauté. Ladite sœur de En Corral Llanca 
mourut après avoir eu ces enfants là; ce qui fut un 
grand malheur , vu son mérite, et surtout pour ses 
enfants, qui étaient encote tout jeunes. Ensuite le- 
dit noble En Roger de Luria prit pour femme la fille 
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de En Bérauger d'Enteoça y qui est une des maisons 
les plus dislinguées de TÂrragon et de la Catalogne. 
Il en eut deux garçons et une fille qui lui survécu- 
rent. Je cesse de tous parler en ce moment du no- 
ble £n Roger de Luria ; nous y reviendrons par la 
suite , car ses actions furent telles qu'il faudra bien 
que je vous en parle ; et on peut dire qu'il ne fut 
jamais un homme à qui, sans être fils de roi, 
Dieu accorda tant de faveurs , et qui honora tant 
son maître, dans toutes les choses qui luiiitrent 
ordonnées. 
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CHAPITRE XIX. 

Comment , après avoir prie les lecteurs de prêter leur attention à ce 
qu'on doit leur dire , on raconte le grand combat que le noble Corral 
Llan^ livra, avec quatre galères, à dix galères du roi de Maroc. 

Jb viens parler encore un peu de son cousin 
En Corral Llança , au sujet d'une belle action qu'il 
fit , par la grâce de Dieu ^ let à la gloire du roi En Pierre 
d'ArragOD. J'aurais pu vous raconter par la suite 
une chose que je vais vous dire à présent , ce qui se- 
rait revenu au même; je le fais ainsi , parce que j'ai 
occasion de faire mention dé ces deux excellents 
hommes^ le roi En Pierre et le noble En Corral Llan- 
ça; au reste, je ne pouvais mieux faire que de parler 
ici de la belle action du noble En Corral LIanca>car 
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ailleiïrs elle ponrrait interrompre mon discours ; 
d'ailleurs , c'est une histoire très courte. Je prie 
chacun de m'excuser^ si je raconte en ce moment, 
ce qui devrait être rapporté plustard. Si l'on m'in- 
terroge là dessus^ je répondrai que, d'après ce que 
j'ai déjà dit, je me tiens pour excusé. Au surplus, 
ce que je vais écrire, est une chose véritable, 
n'eu faites aucun doute ; je vous raconte donc la 
grâce que Dieu fit à ce noble En Corral Llança. 

Le^^eigneur roi d'Arragon devait recevoir per- 
pétuellement un tribut du roi de Grenade , du roi 
de Trémésen et du roi de Tunis ; et comme ce tri- 
but n'avait pas , depuis long-temps , été compté , le 
roi fit armer à Valence quatre galères, dont il donna 
le commandement à En Corral Llanca; celui-ci alla 
au port de Tunis, à Bugia, et sur toute la côle, 
ravageant et détruisant les ports. Il vint dans la 
mer du roi de Trémésen , en une île nommée Ala- 
biba , pour y prendre de l'eau. Dans le même 
temps, dix galères de Sarrazdns du roi de Maroc, 
vinrent aussi prendre de l'eau. Ces dix galères de 
Sarrazins étaient des mieux armées , et montées 
par d'excellentes troupes : elles avaient déjà fail 
l3eaucoup de mal aux vaisseaux chrétiens , et em- 
portaient un grand nombre de captifs, ce qui était 
un grand péché. 

Les galères de En Corral Llanca, voyant venir les 
dix galères Sarrazins, allèrent au-devant d'elles. Les 
Sarrazins, qui avaient déjà eu connaissaftce de ces 
galères , les ayant aperçues , crièrent, dans leur lan-* 
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gue : <c Aur î aui; !• » et vinrent vigoureusement 
sur elles. Les galères de EnCorral Llança se réuni- 
rent , et délibérèrent. « Seigneurs , dit En Gorral 
)> Llança^ vous savez que la faveur du seigneur 
» accompagne toujours le roi d'Arragon et ses su- 
» jets ; vous savez les victoires qu'il a remportées 
» sur les Sarrazins : le roi d*Arragon est avec nous 
» en ces galères , puisque voilà son étendard qui le 
» représente ; ainsi , vous avez avec vous la grâce 
» de Dieu 9 qui vous aidera et vous donnera la 
» victoire. Il serait bien déshonorant pour ledit 
» seigneur et pour la cité de Valence , d'où nous 
» sommes tous , que nous prissions la fuite devant 
» ces chiens ; ce que ne firent janiais aucun des 
» sujets du roi d'Arragon : ainsi , je vous engage 
» à vous rappeler quel est le* pouvoir de Dieu, de 
» la sainte Vierge , madame Marie ; et au nom 
» de la sainte foi catholique|, et pour l'honneur du 
M roi et de la cité de Valence et de tout le 
» royaume y je vous exhorte à attaquer leurs ga*- 
» 1ères, réunis comme nous sommes ; conduisons- 
» BOUS, aujourd'hui, de manière à ce qu'on parle 
» de nous à jamais. Assurément nous serons leurs 
» vainqueurs, et nous acquerrons beaucoup de 
M biens. Nous avons , comme vous voyez , un grand 
» avantage, puisque nous pouvons, à notre gré , ou 
» nous retirer, ou les forcer au combat. Voilà 
» mon avis; que chacun de vous donne le sien. » 
Il ajouta : « Je vous engage, au nom du roi et 
» de la cité de Valence, à les attaquer, n 
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Alors ils s'écrièrent tous : « Attaquons! atta- 
» quons ! ils sont à nous ! » En disant cela , ils se 
préparent au combat; les Sarrazins en font autant. 
En Gorral Llança fond sur eux avec impétuosité. 
Plusieurs des Sarrasins dirent à leur général : 
« Les galères viennent à vous pour vous rendre 
n les armes* » Un très grand nombre d'entre 
eux le pensaient ainsi y parce qu'ayant sur 
leurs vaisseaux d'excellents cavaliers, ils n'imagi- 
naient pas que les chrétiens fussent assez fous pour 
les attaquer; mais le chef desSarrazins, qui était 
un maria expérimenté , qui avait assisté à bien des 
combats , ^t avait éprouvé ce qu'étaient les Cata- 
lans, secoua la tête^ et leur dit : « Barons , vous 
» avez ' une folle idée ; vous ne connaissez pas , 
» comme moi , les gens du roi d' Arragon ; soyez 
» certains qu'ils viennent à nous pour nous corn- 
» battre, et prêts à mourir s'il le faut ; malheur au 
» fils de bonne mère qui les attendra ! et comime 
» ils sont résolus de vaincre ou de mourir, mettez- 
» vous bien dans la tête que si chacun de nous ne 
«> fait pas aujourd'hui son devoir, nous sommes 
» tous morts où captifs ; et plut k Dieu que je fusse 
» à cent milles loin d'eux! m^ais puisque nous 
» sommes ici, je me recommande à Dieu et à 
I) Mahomet. » 

Alors il fit son ner les trompettes et les nacaires;et , en 
poussant de grands cris, ils commencèrent uneatta- 
qu e vigoureuse . De leur côté , les quatre galères chré - 
);iennes^ sans pousser un cri , sans dire une parole > 
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s'élancèrent au milieu des galères ennemies : le choc 
fut terrible; la bataille dura du matin jusqu'au soir, 
et nul ne songea à manger ni à boire ; mais le vrai 
Dieu Notre-Seigneur, sa bienheureuse mère , d*où 
proviennent toutes les grâces , et la bonne étoile 
du roi d*Arragon > nous firent obtenir la victoire ; 
de sorte que les dix galères furent battues et prises, 
et tous les hommes captife ou tués. Grâces soient 
rendues à l'auteur de cette œuvre ! Les vainqueurs 
délivrèrent les chrétiens captifs, et leur donnèrent 
à cbàcttn une portion du butin égale à celui que 
cbacun ^ d'eux avait obtenue ; ils retournèrent 
comblés d'honneur et de gloire à Valence , em- 
menant avec eux les galères et beaucoup de Sar- 
razins captifs , dont un grand nombre s'étaient 
caché au fond du navire. 



\ 



msÊ^^aetfi 



sAaeasB 



CHAPITUE XX. 

Où il est raconté cdmmeiit le roi donna des récompenses aux yeuves 
des chrédens morts dans cette bataille; comment les bons seigneurs 
font les bons Vastoax ; et comlnen on est heureux d^étre énjet de la 
maison d'Ârragon plutôt que de toute antre. 



Lb roi leur fit la faveur de leur accorder tout le 
butin qu'ils avaient fait , ne s'en voulant p^s réser- 
ver la plus petite partie. Il voulut que les femmes 
et les enfants de ceux qui étaient naorts en ce comr 
bat eussent leur portion comme ceux qui avaient 



\ 



60 CHRONIQUE (12166) 

survécu, et tous Turent fort satisfaits ; cela parut 
si juste à chacun, qu'ils en conçurent (n plo& vif 
désir de bien faire ; ils le prouvèrent bien dans les 
actions et batailles qui suivirent , ainsi que je vous 
le dirai. Cela vous prouve que les bons seigneurs 
contribuent beaucoup à faire les bons vassaux , 
et ceux d'Arragon encore plus que les autres ; car 
on dirait , non pas que ce sont leurs maîtres^ mais 
leurs amis. Si les sujets de nos rois savaient corn- 
^- bien les autres rois sont durs et cruels envers leurs 
peuples , ils baiseraient la terre foulée par leurs 
seigneurs. Si l'on me demande :« Muntaner, quelles 
V) faveurs font les rois d' Arragon à leurs sujets, plus 
» que les autres rois ? » Je répondrai^ première- 
ment; qu'ils font observer aux nobles, prélats, 
chevaliers, citoyens, bourgeois, et gens des cam- 
pagnes, la justice et la bonne foi , mieux qu'au- 
cun autre seigneur de la terre; chacun peut de- 
venir riche sans qu'il ait à craindre qu'il lui soit 
rien demandé au-delà de la raison et de la justice,, 
ce qui n'est pas ainsi chez les a;Utres seigneurs; aussi 
les Catalans et les Arragonnais ont des sentiments 
plus élevés , parce qu'ils ne sont point contraints 
dans leurs actions , et nul ne peut être bon homme 
de guerre, s'il n'a des sentiments élevés. Leurs 
sujets ont de plus cet avantage, que chacun d'eux 
peut parler à son seigneur autant qu'il le désire , 
étant bien sûr d'être toujours écouté avec bien- 
veillance et d'en recevoir des réponses satisfai- 
santes. D'un autre côté, si un homme riche, un 
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cheyalier , un citoyen honnête , veut marier safille, 
el leà prient d'honorer la cérémonie de leur pré- 
sence, ces seigneurs se rendront, soit à l'église, soit 
ailleurs ; ils se rendraient de même au convoi ou à 
l'anniversaire de tout individu , comme s'il était 
de leurs parents ; ce que ne font pas assurément les 
autres seigneurs, quels qu'ils soient. De plus , dans 
les grandes fêtes, ils invitent nombre de braves gens, 
et ne font pas difficulté de prendre leurs repas en pu- 
blic; et tous les invités y mangent, ce qui n'arrive 
nulle part aille urs.Ensuite,si des hommes riches,des 
chevaliers, prélats, citoyens, bourgeois, laboureurs 
ou autres , leur offrent en présent des fruits, du vin 
ou autres objets, ils ne feront pas difficulté d'en 
manger ; et dans les châteaux , villes , hameaux 
et métairies , ils acceptent les invitations qui 
leur sont faites , mangent ce qu'on leur présente , 
et couchent dans les chambres qu'on leur a desti- 
nées ; ils vont aussi à cheval dans les villes , lieux 
et cités, et se montrent à leurs peuples; et si de 
pauvres gens, hommes ou femmes , les invoquent, 
ils s'arrêtent, ils les écoulent , et les aident dans 
leurs besoins. Que vous dirai- je, enfin? ils sont 
si bons et si affectueux envers leurs sujets , qu'on 
ne saurait le raconter, tant il y aurait à faire ; aussi , 
leurs sujets sont pleins d'amour pour eux, et ne 
craignent point de mourir pour élever leur hon- 
neur et leur puissance , et rien ne peut les arrêter 
quand il faut supporter le froid et le; chaud, et cou- 
rir tous les dangers. Voilà pourquoi Dieu favorise 
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leurs actions el leurs peuples , (juUl leur aoeorde 
des yictoires , qu'il en sera de même à Ta venir^ s'ils 
plait à Dieu , et qu'ils triompheront de loos leurs 
ennemis. Je laisse là cette matière, et je retiens à 
parler du roi d'Arragon et de ses excellents en- 
fants. 



V CHAPITRE XXI. 

Comment le roîEn Jacques d' Arragonreçut un bref du pape pour se rendre 
au concile qui eut lieu à la citd de Lyon ; et comment le roi AlpboDse 
de Castille lui fit dire qu^il dësirait se rendre an concile et passer sar 
ses terres. 

Le roi En Jacques ayant long-temps se jou rné dans 
ses terres, ainsi que les infants En Pierre et En Jac- 
ques^ il arriva un message au roi d*Arragon, qui lui 
annonçait que le pape réunirait un concile général 
dans la cité de Lyon , et qu'il priait tous les rois de 
la chrétienté de s*y rendre . eux et leurs chapes 
de pouvoirs. Le roi se disposa à y aller ; et comme 
il songeait à la manière la plus honorable de s'y 
rendre , il reçut des envoyés du roi Alphonse de 
Castille , qui lui faisait part de l'intention ou il 
était de se trouver au concile , et de traverser ses 
terres avec la reine, et plusieurs de ses infants. Il 
avait deux raisons pour passer par chez lui : la 
première , que la reine ainsi que ses fils désiraient 
beaucoup de le voir, lui et les infants ; l'autre 
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raispn était que des affaires importantes devant se 
traiter au concile^ il souhaitait, avant de s' j rendre, 
recevoir ses avis comme ceux d'un père , ainsi que 
ceux des infants En Pierre et En Jacques , comme 
ceux de ses frères. 

Le roi et ses infants furent bien aises d'apprendre 
cela ; , et ; par les mêmes messagers du roi de Cas- 
lille , ils lui envoyèrent de grandes sommes d'ar- 
gent, et lui firent dire que son arrivée leur ferait 
grand plaisir, et qu'il pouvait disposer de leur 
pays comme du sien propre ; qu'on le priait seu- 
lement de faire savoir par où il voulait passer , et 
à quelle époque il arriverait. 
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CHAPITRE XXII. 

Comment le roi de Castille fit savoir au roi d^Arra(^a qu^ii desirait 
passer pat Valence, et dans quel temps. 

Les envoyés du roi de Castille s'en retournèrent 
chargés des présents du roi et des infants, pour 
les bonnes nouvelles qu'ils leur avaient apportées. 
Us s'en retournèrent en Castille ; satisfaits et con- 
tents , avec les envoyés que le roi d'Arragon et les 
infants adressaient au roi de Castille ; ils furent 
bien accueillis par le roi , la reine , les infants , et 
tous les autres, surtout quand on connut le résultat 
de leur mission, et que l'on eut ouï tout ce qu'ils 
racontaient. 
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On combla de présents les envoyés du roi d*Ar- 
ragon , et ils furent chargés de rendre grâce à lui 
et aux infants de leurs offires. 

Ils leur répétèrent qu'ils entreraient par le 
royaume de Valence , et en fixèrent Fépoque. 

Le roi d'Arragon et les infants en eurent un 
grand plaisir , et ils conunencèrent à donner des 
ordres partout où ils devaient passer par leurs 
terres, jusqu'à Montpellier, afin qu'ils y trouvas- 
sent des vivres, et tout ce qui leur était nécessaire ; 
et les ordres furent tels, que jamais seigneurs ne 
virent les gens de leur suite aussi abbndammeDt 
pourvus ; de sorte que dès l'instant que le roi de 
Gastille entrerait sur leur terres, au sortir de Mont- 
pellier, il ne devait avoir , ni lui , ni personne de sa 
suite, rienà dépenser;et il fut pourvu aussi abondam- 
ment qu'on l'avait fait précédemment pour lui 
dans le royaume de Valence. Le roi de Castiile et 
la reine, et tous ceux qui les accompagnaient, s'é- 
merveillaient comment le pays de Catalogne pou- 
vait suffire , à de telles dépenses ; car ils ne s'ima- 
ginaient point que les terres du roi d'Arragon 
fussent aussi abondantes et aussi fertiles que 
vous le verrez ci-après. 
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CHAPITRE XXIII. 



Comment le rcd En Jacques te disposa à se rendre aa concile ^ et des fSètes 
qnUl fît au roi de Castille qui passait chez lui pour s'y rendre aussi. 



Laissons cet objet auquel 00^3 reviendrons ^ et 
parlons du roi d'Arragon» Quand il eut , de con- 
cert avec les infants, ordonné toutes cefs choses, il 
songea aux moyens de se rendre ^u concile d'une 
manière honorable; avecd'autant plus de raison^que 
les cardinaux çt autres personnages du conseil du 
pape lui avoiént IJait dire , que le Saint-Père avait 
en partie désiré réunir ce concile , pour jouir du 
plaisir de voir le roi d'Arragon , avec ses gendres, 
le roi de France et le roi de Castille , et ses filles et 
ses petits -enfants; qu'il voulait jouir du bon- 
heur de contempler l'effet de l'œuvre de Dieu , 
dians la naissance qu'il avait procurée audit roi 
d' Arragon ; que , d'ailleurs, il avait appris qu'il 
était un des hommes les plus sages , les plus pru- 
dents et les plus braves du mondç, et qull l'enga- 
geait à donner des ordres, pour que toute 1^ chré- 
tienté se liguât pour aller attaquer les infidèles. 

Quand Û eut ordonné son voyage , il songea à 
aller aii-devaot du roi de Castille, et voulut exa- 
miner le soin qu'on avait pris pour subvenir à ses 
besoins. Il fut instruit de tout^ et fut convaincu 
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qu'il n'y avait pas moyen de mieux faire; alors le 
roi et les infants s'approehèreni; du lieu par où le 
roi de Castille devait entrer. 

Le roi de Castille, la reine et les infants, in- 
struits que ledit seigneur roi et ses infants se dis- 
posaient à les recevoir avec pompe et distinction , 
se hâtèrent d'arriver. Au moment d'entrer sur la 
terre du roi d'Arragon , ils trouvèrent le seigneur 
roi et les infants qui les reçurent avec plaisir et avec 
joie ; et les gens du roi d'Arragon firent de grandes 
fêtes et processions. Du jour de leur entrée , jus- 
qu'à leur arrivée à Valence, il s'écoula douze 
jours. Dès qu'ils furent arrivés, il se fit tant de 
jeux, de réjouissances , de tables communes , tables 
dechevaliers, danses de sauvages, tournois, combats 
déterre et de galères, et de courses de vaisseaux que 
les gens de mer faisaient aller par les rues , sur 
des cbarrettes , et enfin tant combats de taureaux et 
mascarades ; ^t ces jeux étaient si nombreux dans les 
lieux où le roi et la reine devaient passer , qu'étant 
à l'église de Saint-Vincent, où ils devaient aller 
faire le salut^ en arrivant , il fut nuit noire avant 
qu'ils fussent rendus de là au palais , où le roi avait 
ordonné de loger le roi de Castille. La reine et les 
infants eurent aussi des logements convenables. 
Que vous dlrai-je ? Les fêtes de Valence durèrent 
quinze jours ; de telle sorte , que nul artisan ou 
autre, n'y fit le moindre ouvrage ; caries jeux , les 
fêles et les danses se renouvelaient chaque jour. 

On serait étonné d'apprendre quelle était l'a- 
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bondance des mets que le roi d*Arragon faisait 
distribuer aux gens du roi de Casdlle» Si je vou- 
lais vdus eu faire le détail , cela m'amènerait 
trop loin, et je n'arriverais que tard à mon but. 
Je vous dirai qu'ils partirent de Valence et fu- 
rent à Sainte-Marie du Puig de Morvedre ; en- 
suite à Borriana , à Gastello , à Caban jes , aux 
Coves et à Saint-Mathieu ; ensuite à UUdecona , 
et à la cité de Tortosa : là on les fêta , comofie en 
la cité de Valence ; ils y demeurèrent six jours. 
Ensuite , ils allèrent au col de Balaguier , et pas- 
sèrent par Saint-George , car alors le village de 
Perallo n'existait pas. De là ils allèrent à Cambrils 
et à la cité de Taragone. 

Il serait impossible de dire les fêtes et les hon- 
neurs que leur firent l'archevêque de Taragone , 
et les deux évéques de sa province, qui sont d^ la 
seigneurie d'Arragon. Les abbés, prieurs, et grand 
nombre ' d'ecclésiastiques , les reçurent avec de 
grandes processions, en chantant et louant Dieu. 
Ils se rendirent ensuite à Sarbos et puis à Ville- 
franche, qui est une belle et excellente ville. On 
les j fêta et on lei\r fit autant d'honneur que dans 
une cité. De là ils allèrent à Saint-Clément et à 
Barcelone. Je n'ai pas besoin de vous dire comment 
ils y furent reçus ^ il serait difficile de le raconter. 
Comme Bareelonne est la plus belle et la plus opu- 
lente cité du seigneur roi d'Arragon , vous pouvez 
vous imaginer quelles furent ces fêtes. Tout se passa 
là comme dans les autres cités : ils y demeurèrent 

5. 
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dix jours ; ensùilc fis se rendirent à Oranioles , à 
Hostalrichy etd'Hoslalrich à la cité deOironne. Il 
ne faut point parler des fêtes que leur firent les 
habitants de la ville , sans comprendre les cheya- 
liers cpri sont nombreux dans cette' contrée; tout 
le monde en fut étonné. Ils y demeurèrent quatre 
jours ; ils allèrent ensuite à Basquera et à Pontons ; 
après quoi le roi, la reine et tout leur monde, 
vinrent loger à vPeralade. Je sais cela, parce que 
j'étais alors enfant , et le roi et la reine couchèrent 
cette uuit^dans une chambre de la maison de mon 
père, où je vous ai déjà dit qu'avait reposé le susdit 
roi d' Arragon . Comme le roi et la reine de Castille 
furent ensemble cette nuit; on fit sept portiques dans 
la maison de Bernard Rossignol, qui était atte- 
nante à ceHe de mon père , par où le roi passa 
dans la chambre de la reine. Je vous assure ces 
choses, parce que je lés ai vues. 

Ils séjournèrent pendant deux jours à Peralade, 
parce que En Dalmau de Rochabara , seigneur de 
Peralade , avait supplié le roi d' Airragon , de per- 
mettre qu'il les reçut un jour à Peralade ; et le roi , 
qui l'aimait beaucoup , lui permit de les inviter à 
Peralade pendant un jour, comme il le deman- 
doit^ et lui en accorda un second par grâce spé- 
ciale ; Dalmau lui en rendit grâce ; il devait bien 
le faire, car c'est une satisfaction que le roi n'accorda 
ni à noble ni à prélat , qui fut en Catalogne , si ce 
n'est, à lui seul, et pour cela Dalmau lui fut très 
obligé. 
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Après avoir passé deux jours à Péraladedans la 
joie et dans les fêteS; ils passèrent à la Jonquière , à 
Vélo ^ et à Mas ^ très jpli endroit qui appartenait au 
Temple ; de là ils entrèrent à Perpignan. Ne nous 
demandez point les fêtes qu'on leur y fit; elles durè- 
rent huit jpurs. Ib se rendirent à Salses , à Ville- 
franche et à Narbonne. Don Amalric de Narbonne 
leur fit de grandes fêtes et des réjouissances;car lui et 
le seigneur infant En Jacques d'Arragon avaient 
épousé deux sœurs, filles du comte deFobc.Ilsdemeu- 
rèrent deux }Ours à Narbonne. Ils allèrent ensuite 
%à Béziers , à Saint-Ibéri^ à Lopia et à Montpel- 
lier. Mais les jeuset les fêtes qui eurent lieu à Mont- 
pellier surpassèrent tous les autres. Ils y restèrent 
quinze jours : ik écrivirent de là au pape et reçurent 
sa réponse ; après qjioi , ayant résolu de pren- 
dre leur chemin par la France, ils partirent de 
Montpellier. Dorénavant je vous parlerai de ce* 
qui fait l'objet de. cet ouvrage , savoir : de Thon- 
neur et des grâces que Dieu a faits à la maison 
d'Arragon ; et comme j'entends que cette matière 
serve à la gloire et à l'honneur de la maison d'Ar- 
ragon et de ses sujets , j*en ferai mention. Ne 
croyez pas que cet événement soit d'un petit in- 
térêt pour le roi et les infants : il est si important , 
que toute la Castille ne pourrait la payer pen- 
dant quatre ans. Vous qui lisez ce livre et qui 
ignorez quelle est la puissance du roi d'Arragon, 
sachez qu'elle est telle que le roi de France aurait 
bien de la peine à l'égaler ; et si ses trésors pou- 
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valent y suffire, le courage lui manquerait pour 
l'entreprendre, et il se tiendrait pour battu. Toute- 
ibis^ le roi d'Arragon en fut autant satisfait que si 
tout ce qu'il dépensait lui eut été donné en présent 
par le pape ou autre* ^^Dieu suffit à bon cœurj 
aussi Dieu l'a-t-il honoré et favorisé dans toutes 
. ses entreprises. Or, laissons aller le roi de Cas- 
tille , qui se rend au concile , et parions du roi 
d'Arragon. 



CHAPITRE XXIV. , 

I 

Comment le seigneur roi En Jacques partit pour aller au ccmcUe \ cota- 
ment il y fut reçu par tous ceux qui s^ étaient rendus^ et comment il 
reçut du pape , des cardinaux et des rois plus d^honneurs qa^aucun 
des rois qui s'y trouvèrent. 

Quinze jours après que le roi de Gastille fut 
parti de Montpellier , le roi d'Arragon se rendit 
au concile ; il y arriva , et fut reçu avec éclat. Il 
n'y eut roi , comte , baron ^ cardinal , archevê- 
que , évêque, abbé, ou prieur , qui ne sortit 
pour aller au-devant de lui et le recevoir. Le roi 
de Gastille, avec ses infants, précéda tout le monde 
d'un jour. Quand il fut devant le pape , celui-ci 
sortit de son appartement , et lui dit : « Mon fila , 
» grand protecteur et défenseur de la sainte église, 
» soyez béniet bien venu. » Le roi voulut lui baiser 
la uiain , niais le pape ne le permit pas ; et il 



l'inTÎf a pour le lendemain > ce qu'il n'avait (ait à 
aucun des rois qui étaient arrivés : de sorte , que 
ledit seigneur roi reçut de la part du Saint*Père^ 
des cardinaux et des rois qui se trouvaient là,^ 
plus de marques d'honneur ^ et plus de dons et 
de grâces y que nul autre roi présent audit concile. 
Le concile commença du moment où le roi d'Âr- 
ragon fut arrivé. Je ne dirai point quels oY)jets y 
furent traités : ce n'est point le but de mon livre > . 
Je dirai seulement que le roi d^Arragon obtint 
tout ce qu'il demanda ; de sorte , qu'il fut satisfait 
de son séjour , et s'en * retourna chez lui , cbn- 
tent et joyeux. Mais le roi de Castille aurait tout^ 
aussi bien fait de ne pas y aller ; car il espérait 
être empereur d'Espagne , et ne put réussir. Il 
retourna en son royaume; et durant son voyage,. 
le roi d'Arragon le fit pourvoir pendant toute sa 



I . Les Tartares Mongous, après avoir ravagé une grande 
partie de l'Asie, se jetèrent sur l'Europe en 1^41 ? 
détruisant tous les pays d'au-delà du Danube , jus- 
qu'aux confins de l'Autriche, de la Bohême et de la Polo: 
gne. La terreur qu'ils inspirèrent pendanttrois ans se fit sen- 
tir jusqu'eil France. Le principal décret du treizième con- 
cile général tenu à Lyon en i!i45 7 avait pour objet avoué de 
trouverle moyen deleur résister. Dans ce concile tout guer- 
rier, on proposa une nouvelle expédition en Palestine. Le 
Pape déposa ^empereur Frédéric II, et on accorda le 
cliapeau rouge aux cardinaux , pour les avertir qu'ils de- 
vaient être toujours prêts à verser leur sang pour la défense 
de la foi. Baudoin^ empereur de Constantinople, y assistait.. 
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route/ autant et plus abondamment qu'il Favait 
été en venant. Il ne revint point par le même côté, 
mais il passa par Lérida et l'Arragon. Il serait 
^trop long de vous décrire les fêtes qu'on lui fit 
encore. Il rétourna en Gastille, avec la reine et les 
infants , et ses sujets eurent bien du plaisir à le 
revoir au milieu d'eux. Je cesserai de vous parler 
du roi de Gastille , qui est rentré chez lui , avec 
la reine et ses infants , et je retournerai au roi 
En Jacques d'Arragon. 



CHAPITRE XXV- 

Comment^ aprèa être revenu du concile et avoir vUite ses terres, il vodot 
voir comment ses enfants avaient gouverne ^ comment il en fut très sa- 
tisfait , et fit prêter serment à chacun, et reconnaître pour roi d^Arra- 
gop Pinfant En Pierre , et pour roi de Majorque et Minorque riniànt 
£n Jacques. 

Le roi En Jacques accompagna le roi de Cas- 
tille , jusqu*à ce qu'il fut hors de son territoire. 
Celui-ci , avec ses enfants et la reine , rendit 
9iille grâces au roi d'Arragon ; et lui, comme bon 
père , leur donna sa bénédiction. Alors il alla vi- 
siter ses royaumes et ses domaines , désirant pren- 
dre congé de ses sujets, parce qu'il voulait consa-* 
crer le reste de sa vie au service de Dieu et de la 
sainte foi catholique. Ainsi que, dans sa jeunesse^ 
il était allé avec courage et prudence , contre le 
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royaume de Valence ,' de même il voulut marcher 
contre le royaume de Grenade , afin que les noms 
de Dieu et de la sainte vierge Marie , y lussent 
célébrés et loués. En visitant toutes ses terres, 
il examina le gouvernement de ses enfants : il en 
fut satisfait , et loua Dieu de lui avoir donné de 
tels enfants. Il convoqua les cortès d'Arragon 
à Saragosse. Là se rendirent les barons , les 
gens de sa maison^ les prélats , chevaliers , ci- 
toyens et hommes des villes. Les cortès étant as« 
semblées y le roi tint de bons et notables discours. 
Il voulut que Ton reconnût pour roi d'Arragon, le 
seigneur infant En Pierre, et pour reine son 
épouse^ la reine Constance , dont j'ai déjà parlé, 
et qu'on leur prêtât serment. Ainsi qu'il le de-* 
manda , ils le jurèrent tous avec grande satisfac- 
tion. Il n'est pas besoin^ de vous dire que l'on fit 
de gcandes fêtes durant la tenue de ces cortès , 
vous pouvez bien l'imaginer. Après avoir prêté 
serment à l'infant En Pierre et à la reine , on se 
rendit à Valence. Les cortès se tinrent encore là, et 
on le reconnut lui et la reine, comme roi et reine de 
Valence. On alla ensuiteà Barcelonne, où onlui 
prêta serment comme comte de Barcelonne et 
de toute la Catalogne , et à elle comme comtesse. 
Ap^êsquoiil nomma son fils, l'infant En Jacques, 
roi de Majorque, Minorque et Yviça, et comte de 
Roses, du Confluent , de la Cerdagne, et seigneur 
de Montpellier. Toutes ces choses étant terminées 
par la grâce de Dieu , il retourna à Valence , 
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dans riotentiou dont je vous ai fait part, qui était 
'd'employer le reste de sa vie à faire croître et 
multiplier la sainte foi catholique , et à abaisser 
et abbattre la foi de Mahomet. 



CHAPITRE XXVI. 



Comment le roi En Jacqaes fat malade k Xaiiya ; comment les Sarraûns 
tuèrent Garcia Ortis , lieutenant de procureur et vicaire-f;àiéRil du 
roi En Pierre dans le royaume de Valence. . 



PjBNDANT son séjour dans la cité de Valence , il 
se délassait par la chasse et autres amusements. 
Souvent en chassant, il allait' visitant les châteaux 
ejt les villes du royaume. 

Pendant qu'il était à Xativa , Dieu permit qu'il 
tombât malade. Il eut la fièvre et ne pouvait se 
lever. Tous les médecins en auguraient mal , sut^ 
tput parce qu'il était âgé de plus de quatre-vingts 
ans. Vous comprenez bien qu'un vieillard ue peut 
suivre le même régime qu'un homme jeune ; tou- 
tesfois il conserva tout son bon sens et son excel- 
lente mémoire. 

Les Sarrazins de Grenade , avec lesquelsril était 
en guerre , ayant appris qu'il était malade , en- 
trèrent avec mille cavaliers et grand nombre de 
gens à pied ; jusques à Alçoy. Ils rencontrèrent 
Garcia Ortis, qui était lieutenant de procureur > 
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dans le royaume de Valence , ils se battirent avec 
lui et avec sa bonne trpupe, qui était de deux cent$ 
chevaux , et cinq cents piétons. Dieu permit qu'en 
cette rencontre Garcia Ortis pérît avec un grand 
nombre de ses compagnons. 

Le roi étant dans son lit , apprit celte défaite > 
et s'écria: «Sus, sus, préparez mon cheval; ap- 
» portez-moi mes armes î Je veux marcher contre 
» ces traîtres de Sarrazins qui me croyent mort. 
» Ils ne se doutent pas que je saurais encore les ex- 
» terminer tous. » Et il était si résolu , que malgré 
son mal il voulut se lever , mais il ne le put pas. 
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CHAPITRE XXVII. 

Comment le roi En Jacques , ëtant affidUji par la maladie , se fît porter 
sur un brancard avec sa bannière, ponr aller combattre les Sarrazins ^ 
et comment, avant son arrivée, îk furent attaqués et vaincus par Pin-" 
fant £n Pierre. 

lii leva alors lès mains au ciel et dit : « Seigneur, 
» pourquoi permettez*vou$ que je sois ainsi privé 
» de mes forôeis? » puis se levant sur son séante il 
dit : « Elevez ma bannière , et portez-moi sur un 
» brancard, jusqu'aux lieux où sont ces Maures 
» perfides ; car dès qu'ils apercevront mon bran- 
» card, ils seront vaincus, et seront bientôt 
» pris ou tués. » Il fut aussitôt obéi; mais son fils, 
riufant En Pierre, l'avait prévenu; il les attaqua, 
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la bataille fut terrible ; il s'y trouvait quatre Sar- 
razins contre un chrétien. Malgré cette supériorité 
de nombre . Tintant En Pierre s'élança au milieu 
d'eux, et les mit en déroute. Deux ibi3il eut un 
cheval tué sous lui y et deux de ses cavaliers lui 
donnèrent des chevaux, et restèrent dénaontés; 
enfin , dans cette action , tous les Sarrazins iiirent 
pris ou tués. Au moment où Ton élevait la bannière 
du roi En Jacques , il parut porté sur son brancard. 
Le roi En Pierre fut très fâché de voir là son père , 
parce qu'il craignait que cette fatigue ne lui de- 
vint funeste; il accourut, vint à lui, mit pied à 
terre , fit arrêter le brancard , baisa les pieds et le^ 
mains de son père , et lui dit : « Oh ! mon sei- 
» gneur et père, qu'avez- vous fait? ne saviez-vous 
» pas qu'il n'était pas nécessaire de vous présenter 
» ici , puisque j'y occupais votre place? — Ne dites 
» point cela, mon fils, répondit le roi; mais où 
» sont les maudits Sarrazins? — Grâces au ciel, 
» mon père , ils sont tous morts ou prisonniers. — 
» Me dites- vous la vérité, mon fils? -=^ Oui, mon 
» père. » Alors il leva les mains an ciel , remercia 
Dieu , baisa trois fois son fils sur la bouche , et lui 
donna maintes et maintes fois sa bénédiction. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Comment le roi En Jàcqaes, après s'être confesse et avoir reçu le corps 
précieux de Notre-Sei^j^ear Jësus-Christ, rendit son àme aX)ieu; et de 
la -coutume obsenrée par les fondateurs de Majorque jusqu'à ce jour. 

Le roi En Jacques ayant vu cela, rendit grâces à 
Dieu , et revint à Xativa ; le roi En Pierre, son fils, 
le suivit. Arrivés à Xativa , on fit de grandes ré* 
jouissances pour la victoire qu'on avait obtenue par 
la faveur de Dieu ; mais on était en même temps très 
affligé de voir le mauvais état du seigneur roi. Ainsi 
il fut convenu entre le roi En Pierre et les barons 
et prélats de Catalogne, cbeyaliers, citoyens et 
prud'hommes de Xativa et autres lieux, de célé- 
brer les fêtes de cette victoire dans la cité de Va- 
lence. Ainsi fut-il exécuté. 
^ Quand ils furent à Valence , toute la cité vint au- 
dev^»it du roi En Jacques ; on le porta au palais, où 
il fut confessé plusieurs fois; il conununia, reçut 
l'absolution , prit dévotement les sacrements , 
comme nous l'avons dit; après quoi, voyant la 
bonne fin que Dieu lui avait accordée , il fit appeler 
les rois ses fils , ainsi que ses petits-fils , leur donna 
sa bénédiction , et les endoctrina et prêcha , car il 
avait tout son bon sens et toute sa mémoire ; il les 
recommanda tous à Dieu , croisa ses mains sur sa 
poitrine , et dit l'oraison que Notre-Seigneur vrai 
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Dieu prononça sur la croix. Aussitôt soibame sedé- 
^geai de son corps , et , jojeuse et satisfaite , gagna 
le saint paradis. 

. Ainsi mourut le roi En Jacques, le sixiènie jour 
de juillet 1 276 ; il voulut que son corps fût porté au 
monastère de l'ordre de Poblet : ce sont des moines 
blancs placés au milieu de la Catalc^ne. Les fleurs 
et les cris se firent entendre fortement par toute h 
cité ; il n'y avait homme riche , artisan , chevalier, 
citoyen ni dame ou demoiselle> qui ne suivissent 
sa bannière et sonécu^ accompagnés de dix cbe- 
vatlXy auxquels on avait coupé la queue ; et tout 
le monde aUait pleurant et criant. 

Ce deuil dura quatre jours dans la cité ; ensuite 
tous ceux qui étaient invités à assister au convoi 
accompagnèrent le corps. Dans tous ces mêmes 
lieux , châteaux et villes où il avait été accueilli 
au milieu des éclats de la joie et des plaisirs y il fut 
accueilli au milieu des cris et des pleurs. 

Ce fut avec de semblables démonstrations de 
douleur qu'il fut transporté au monastère de Po- 
blet. Là se trouvèrent des archevêques, évêques, 
abbés, prieurs, abbesses^ prieuresses, religieux ^ 
comtes, barons, suivants, chevaliers, citoyens, 
bourgeois et gens de toutes conditions du royaume; 
tellement, qu^à six lieues de distance, les bourgs 
et les villes ne pouvaient les contenir. Les rois ses 
fils, les reines, et ses petits-fils s'y rendirent. Que 
vous dirai-je? l'affluence du monde fut si grande, 
qu'on n'a jamais vu une foule si considérable as- 
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sisler aux cliques d'aucun seig^neur quelqn'ilsoit; 
enfin ^ il fut enseveli au niilieu des cris, des pleurs 
et des prières. Dieu veuille, dans sa miséricorde , 
recevoir scui ame ! Amen. Je suis bien assuré qu'il 
est au nombre des saints du paradis, et chacun 
doit ainsi le croire. 

Cette cérémonie terminée , les rois retournèrent 
chez eux, ainsi que les comtes, barons et autres; 
et nous pouvons bien dire de ce seigneur, qu'il fut 
heureux , même avant que de naître ; que sa vie 
(ul: de même , et que sa fin fut encore tneilleure. 

J'approuve fort les fondateurs de Maj(2rque , qui 
ont ordonné que chaque année , le jour de Saint* 
Silvestre et Sainte-Colombe, jour où le roi avait 
pris Majorque , on ferait dans la cité une procession 
générale, danslaquelle on porterait labannièredudit 
seigneur roi;et que dans cette journée, on priât eton 
chantât des messes pour l'ame du roi et on conjurât 
le ciel de protéger et défendre ses descendants , et 
de les faire triompher de leurs ennemis ; cela a lieu^ 
non^seulement dans la cité , mais par toute l'île. 
Or, je supplierais notre roi d'Arragon , si tel était 
son bon plaisir, d'ordonner que les prud'hommes 
de la cité de Valence fissent de même tous les ans, 
le jour de Saint-Michel , une procession générale 
pour l'ame dudit seigneur roi , et pour l'accroisse- 
ment et la prospérité de ses descendants : et cela 
parce que cette cité fut prise la veille de la Saint- 
Michel par le roi En Jacques. Ce jour-là , tous les 
prêtres et les religieux feraient des prières çt cban- 
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teraient des messes pour Famé du roi En Jac- 
ques. Je voudrais encore que le lendemain , par 
l'ordre du roi et des magistrats de la ville , il se fit 
de grandes charités ;.chacuay en eflPet^ doit faire de 
son mieux ^ s'il veut être récompensé dans l'autre 
monde^ et honoré dans celui-ci. les charûés quîse 
font à Valence et ailleurs , sont récompensées par 
Dieu y qui fait croître et multiplier^ les biens de 
ceux qui les font» > - 

Je cesse de parler du roi En Ja<û(tt€^y pour parler 
de son fils aîné , Pierre , roi d'ArragOîi et de Va- 
lence , comte de Barcelonne , aima que de leurs 
descendants^ chacun en temps et lieu. 



CHAI^ITRE XXIX. 



Comment, après la mort du roi En Jacques, ses deux infanis se couronnè- 
rent rois, cji'est-à-dire FinÊinl En Pierre, roi d^Arragon,yalence et Ca- 
talogne y et rinfant En Jacques roi de Majorque, Minorque et Cerda- 
Qne ; et comment la Catalogne vaut mieux que toute autre province. 



Lb roi En Jacques étant mort, les infants En 
Pierre et En Jacques se couronnèrent rois. L*infant 
En Pierre se rendit à Sarragosse , où il convoqua 
lescorlès. On lui plaça la couronne sur la tête avec 
la plus grande solennité, au milieu des plaisirs et 
des fêtes. Il serait trop long de vous raconter les 
grâces et les dons qui s*y firent. Après avoir élé 
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couronné en Arragon il vint à Valence : les cortès 
y furent également nombreuses. Il j yint , de toute 
la Castillci , une grande quantité dé personnes qui 
recurent des faveurs et des présents considérables. 
Là il reçut la couronne du royaume de Valence. 
Il se rendit à Barcelonne , où il j eut dés cortès 
nombreuses et beaucoup d'autres personnes ; il 
fut fier et charmé de recevoir la guirlande par 
laquelle il fut créé comte de Barcelonne et seigneur 
de toute la Cutalogne. ^*on ne s'imagine pas que 
la CatalogQç soit une province peu importante; 
sachez au coiatraire que le peuple de cette contrée 
est généralement plus riche qu'aucun autre que 
j'aie vu, quoique bien des gens prétendent qu'il 
soit pauvre. Il est vrai qu'on ne voit point, comme 
ailleurs, des hommes puissants, posséder de très 
grandes richesses en numéraire, mais laplus grande 
partie du peuple est dans l'aisance plus que partout 
ailleurs ; les habitants vivent dans leurs maisons 
avec leurs femmes et leurs enfants avec plus d'or- 
dre et de commodités que chez les autres peuples. 
Vous serez en outre étonnés de ce que je vais vous 
dire , qui est cependant vrai ; c'est qu'en Catalogne 
on ne parle qu'un seul langage, tandis que vdans 
la Castille il j a de nombreuses provinces, et là 
chacun j parle une langue différente. Ainsi les 
Catalans sont séparés des Arragonais par le lan- 
gage, quoiqu'ils aient tous le même seigneur. Vous 
trouverez pareille diversité en France, en Angle- 
terre, en Allemagne; les différentes provinces 

ChAOHIQUES. t. f'\ — R. MUNTAKEB. /. 6 
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de la Romanie, habitées par des Grecs, tous su- 
jets de l'emperear de Constantinople , vous oflfti- 
ront la même différence ; ainsi que la Morée , le 
royaume de Larcha » , la Blaquie « , le royaume 
de Salonique y la Macédoine , la Natc^ie; et bien 
d'autres provinces , entre lesquelles vous trouverez 
autant dé différence dans le langage qu'entre la 
Gatalc^ûe et l'Arragon* Il en est de même dans 
tous les autres pays du monde ; des Tartares , par 
exemple , qu'on dit très Nombreux y et qui ne le 
sont p^s^ mais paraissent tels et ont soumis grand 
nombre de nations, parce que jamais vous ne trou- 
verez de Tartares qui s'occupent d'aucun travail 
des mains, et qu'ils vont sans cesse guerroyant, et 
marchant en corps d'armée avec leurs femmes et 
leurs enfants. Pensez ce cjue seraient les Catalans 
s'ils vivaient comme ces peuples : ils feraient deux 
fois autant qu'ils ont fait; car je vous ai parlé vrai sur 
lesCatalans ; bien des gens pourront s'en étonner et 
traiter de fables ce que j'en ai dit : mais qu'on en 
dise ce qu'on en voudra , c'est la pure vérité. • 

Lorsque le roi En Pierre eut été couronné roi 
par la grâce de Dieu , il alla visiter ses terres ; 
on peut bien dire de lui que jamais seigneur ne 
fut autant craint et respecté au monde, aptes avoir 
fait punir aussi peu de personnes par la voie de la 



i . Je ne vois pas quel peut être ce royaume, 
a. La Blaquie est la partie de la Grèce sit^ëe entre la 
Thessalie et TEpire. .1 
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justice. Le royàtitoe était si sûr et si ti'anquille^ 
que les marchands et autres personnes pouvaient 
le parcourii? avec sécurité , chargés die "fldrins et 
dédoublons. De sOû côté, l'infailt En Jacques se 
rendit à Majorqi^e et se fit couronner' roi au mi- 
lieu des plus grandes fêtes et du coûtentement gé- 
néral. Il alla ensuite à Roses et à Perpignan j il prit 
la guirlande des ttois comtés de Roses , de Con- 
flens et de Cerdagne. Il réunit une brillante cdur; 
il y vint un grand nombre de barons de Catalogne, 
d^Arragon, de Gascogne et du Languedoc, Là se fi- 
rent de riches présents; Il alla à Montpellier et entra 
•en possesîâon de, la seigneurie et baronnie de cette 
4cité, Chacun d'eux régna avec justice et vérité, au 
gré de Dieu et de leurs peuples. 

CHAPITRE XXX. 

Gommem le «ei^neor roi En Pierre dépota Mira-Boaps , roi de Tunis ^ 
qui né voulait pas payer les tributs , et mit à sa place son frère Mi - 
ra-Ênsaicli; et commeiit EnCorral Llança commanda deux galères pour 
cette wpéditioii. 

Je. i^etourne au roi En Pierre , qui alla visiter ses 
royaume et touies ses terres. Se trouvant à Bar- 
celonne , il pensa qu'il devait recevoir le tribut 
qu'était tenu de payer la maison de Tremesen. Le 
Mostanzar^ qui, après le Mira-Molin de Maroc et 
après Saladin, sultan de Babylone, était le meilleur 

6. 
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Sarrazin du inonde, étant mort,^ leroipensaqu'ilne 
devait point négliger d'exiger ce tribut ; il réanit un 
grand nombre de ses conseillers , et surtout le no- 
ble En (jorral Llança, et leur dit: « EnCorral, vous 
» savez qu'à la mort du Mostanzar ^ voos êtes allé 
» à Tunis demander le tribut Tanùée suivante : c'é- 
>» tait un grand ami de notre père ; et vous, savez 
» que le tribut nous fut envoyé. Il ne parait pas 
» qu'on soit disposé à en faire autant aujourd'hui. 
» Il faut les en punir ^ et montrer quelle est notre 
» puissance. Nous avons résolu de déposer celui 
» qui est en place , et de déclarer Bfira-Busach son 
» frère, seigneur et roi. Nous ferons un acte de 
» justice qui honorera la maison d' Arragon. Il faut 
» que chacun puisse dire que ùous avons placé un 
» roià Tunis, parce que la chose était juste. — 
« Seigneur, répondit En Corral Llança , veuillez 
» nous dire pourquoi vous avez pris la réMidution 
» d'en agir ainsi, afin que tous puissent en être 
» instruits complètement ; et là -dessus chacun 
» pourra vous dire ce qu'il en pense pour votre 
» honneur » . Le roi lui répondit : «Vous dites bien : 
» Je veux donc que vous sachiez, qu'ainsi que je l'ai 
» déjà dit , Mostanzar fut un grand ami de notre 
» père ; que chaque a!nnée il lui adressait son tribut 
» et des cadeaux précieux. Il est mort ; il n'a pas 
» laissé d'enfant , mais bien deux frères ; Fatné , est 
» nommé Mira-Busach, et le plus jeune Mira-Boaps« 
» Il avait envoyé dans le Levant Mira-Busach, Faîne 
» des frères, avec une grande troupe d^ chrétiens 
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» et de Sarrazins pour mettre le pays à composition, 

» et Mira-Boaps était resté à Tunis. A la mort de 

» M ostanzar, qui avait laissé son royaume à Mira- 

» Busach, Mira-Boaps se trouvant à Tunis, n'atten- 

» dit point son frère, et se fit roi de Tunis , contre 

» tout droit et toute j ustice • Mais Mira-Busach ay an t 

» appris la mort de son père , vint sur Tunis ; Mi- 

» ra-Boaps sachant qu'il était en chemin , lui fit 

» dire que si sa vie lui était chère, il n'approchât 

» pas. Mira-Busach , sachant bien que s'il persistait 

» à venir à Tunis , son frère lui ferait couper la 

» tète, s'en retourna à Gapis. Il est encore là, ne 

» sachant ce qu'il doit faire. Or^nous ferons bien, 

» de favoriser la justice et de faire exécuter les vo- 

» lontés de Mostanzar. Nous voulons armer dix ga- 

n 1ères dont vous, En Corral Uanca, serez le chef et 

» capitaine. Vous irez directement à Capis, vous 

» portereznos lettres à Mira-Busach, à Benmargan, 

» à Benatia et à Barquet. Ce sont les trms barons 

» les plus grands et ]es plus puissants qui soient à 

» Miquia , et ils ont , eux et leurs pères, de grandes 

» obligations à notre père , qui leur fit faire de 

» grands présents par Mostanzar, roi de Tunis, 

» qui est mort ; vous leur parlerez , et ils feront 

» tout ce que vous leur demanderez de notre part. 

» Dites-leur d'aller avec toutes leurs forces sur les 

» terres de Mira-Busach devant Tunis : vous les y 

» précéderez avec les galères ; vous ravagerez en- 

» tièrement le port ,'^et vous vous emparerez de tous 

» les navires, soit chrétiens, soit sarrazins; vous 
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» prendre^ tous ceux qui j arriveront , et vous in-- 
» vestirez la cité , de manière qu'elle ne puisse re- 
» cevoir ni secours , ni vivres , soit par terre soit 
» par mer .Vous apporterez secrètement nos lettres 
» à Lomafer^ père du Moaps. Et quand lés habi- 
w tants de la cité verront la disette des vivres , ils 
» se soulèveront contre le Moaps , surtout quand 
» vous leur ferez dire que je laisserai dix de mes 
» galèresy etmême plus , constamment dans le port^ 
» tant q^'on n'aura pas reconnu pour seigneur et 
» pour roi Mira -Busach|, à qui ce titré est dû, J*es- 
» père , qu'avec l'aide de Dieu , les choses iront 
)) ainsi que je l'ai résolu.» En Gorràl Llança et tous 
ceux du conseil dirent que c'était fort bien , et la 
volonté du roi fut exécutée. 
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CHAPITRE XXXL 

Comment le roi En Pierre fit armer As galères , et chargea En Corral 
Llança des conventions et traites qa^iideyait Êdre ayec BCîra-Bosacli; 
et comment les ordres du roi furent exécutés. 

Le roi fit armer cinq^ galères à\BaroeIonne , et 
cinq à Valence. On peut di^e qu'elles furent ^ 
bien armées , qu'elles pouvaient faire àutailt que 
vingt galères d'une autre puissance. Quand elles fu- 
rent pirêtes, En Corral Llança , avant de s'embar- 
quer, alla prendre congé du roi, qui était à Lérida. 
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Le roi lui remit ses lettres.^ et lui fit part de tout ce 
qu'il avait à exécuter. Entre autres choses , ses or- 
dres étaient; que dès qu'il aurait vu Mira*Busacb , 
Benmarga , Bénatia , Barquet et les Moaps qui 
étaient à Capis , il ordonnât d'entrer à Tunis; qu'il 
reçût de Mira-Busach le serment, confirmé par 1^ 
autres, avec foi et homm^age , d'acquitter dès 
qu'il serait roi de Tunis le tribut dû jusqu'à ce jour; 
d'obliger par la suite et à jamais les rois de. Tunis 
^ payer ce tribut à tout roi d'Arragon et comte 
de Barcelonne ; de faire faire à tous les Moaps 
le même serment; de consentir queparlasuite l'Ai- 
cajt-major , qui commanderait aux chrétiens de 
Tunis , fût un noble ou chevalier du roi d'Ar«- 
ragpn ; nommé par le roi d'Arragon sans pou<* 
voir être renvoyé ou changé par l'ordre du roi 
de Tunis ;.de porter, eh quelque lieu qu'ils fissent 
la guerre, la bannière du roi d'Arragon ; d'élever , 
en combattant pour le roi et avec lui , cette même 
bannière à côté de celle du roi de Tunis ; de plus ,. 
le chef de la gabelle du vin , qui est une grande 
charge , devait être un Catalan nommé par 
ledit seigneur roi d'Arragon , parce que la moitié 
de ce droit devait appartenir au roi d'Arragon; 
d^n autre côté , le roi d'Arragon pourrait nom - 
mer des consuls chargés de faire rendre justice aux 
marchands Catalans, aux patrons des navires, et 
aux mariniers qui venaient à Tunis et dans tout le 
royaume , et il y en aurait un autre à Bugia. 
Ledit Mira-Busach promit alors par écrit au roi 
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d' Arragoû et à ses gens , toutes les choses ci-dessus 
mentionnées et bien d'autres franchises, et il les 
confirma quand il fut à Tunis et reconnu roi. 

En Corral Uança, muni de ces lettres, quittale 
roi , alla prendre cinq galères à Valence , et se ren- 
dit à Barcelonne^ où il trouva les cinq autres. 11 
s'embarqua et accomplit au point et à l'heure tout 
ce que le roi lui avait ordonné, et au-delà. Que vous 
dirai-je? Il plaça sur le trône de Tunis Mira-Busaich , 
ainsi que le roi le lui avait prescrit. Il fit bien mieox^ 
car, entrant dans Tunis ^ il ne plaça pas la bannière 
du roi sur la porte de la ville , mais sur la tour qui 
est au-dessus de la porte; et quand il eut fait con- 
firmer les articles du traité ci-dessus mentionné , 
et reçu le tribut complet , et bien des joyaux riches 
et honorables, qui n'y étaient point compris, il 
s'en retourna en battant toute la côte , et s'empa- 
rant d'un grand nombre de navires , vaisseaux et 
barques des Sarrazins; de sorte que nul n'aurait pu 
mieuJiL faire. 11 s'en retourna chargé de richesses, 
et alla trouver le roi à Valence. Le roi lui fit très 
bon accueil et beaucoup d'amitiés , et lui donna une 
grande partie du butin qu'il avait fait; il en distri- 
bua aussi aux gens des galères; enfin, avec ce qu'ils 
avaient gagné dans ce voyage et avec ce que le roi 
leur donna, ils furent tous très riches. Tels furent 
les heureux commencements que Dieu accorda & 
notre roi depuis son couronnement. Ne parlons 
plus de lui en ce moment ; nous saurons bien y re- 
venir en son temps ; parlons aujourd'hui de l'em- 
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pereur Frédéric et de ses fOb ; car cela convient à 
l'objet de notre ouvrage* 



CHAPITRE XXXIL 

Comment l'emperenr fut en gaerre avec l'Église ; et comment la paix 
£it fiiite à oonditioo qn'il irait outre^ser k la concpiète de là Terre- 
Sainte; comment le comte d'Anjou fit la conqaéte de la Sicile; et 
quelle fut la caose de cette entreprise. , 

Il est certain que Fempereur Frédéric * fut un 
homme du plus illustre sang y et qu'il fut le plus 
sage et le plus valeureux des hommes. Il fut élu 
empereur d'Allemagne avec l'aveu et par la vo- 
lonté du Saint-Père. Son élection eut lieu mi elle 
devait être faite , et ensuite elle fut confirmée à 
Milan et puis à Rome , tant par le Saint-Père que 
par tous ceux à qui il appartenait de le faire. Il en- 
tra donc en possession légitime de tout ce qui te- 
nait à l'empire d'Allemagne. Mais comme , ainsi 
qu'il plaît à Dieu, nul ne peut avoir toute joie et 
tout contentement en ce monde , le Diable fit naî- 



I. Frédéric H, roi deSicile, fut couronné empereur àRome 
le 11 novembre 1220, par le pape Honorius III, successeur 
d'Innocent III, qui déjà l'avait fait élire roi des Romains;, 
Frédéric renouvela alors le serment qu'il avait fait , 
deux années auparavant, d'aller à la Tene-Sainte. 
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tre la diseorde ealre lui et le pape i. De quel coté 
fut le tort , je ne saurais le dire. Je ne tous raeoD< 
terai donc rien , si ce n'est que la guerre crut et 
s'envenima entre le pape et l'empereur; et cela 
dura long-temps. Ensuite ils firent la paix à con- 
dition que l'empe^eur^ partirait pour la conquête 
de la Terre-Sainte , et serait ^e chef de tous les 
chrétiens qui s'y rendraient , et que tout l'empire 
^ serait sous son gouvernement et en sa puissance. 
Là-dessus il fit le voyage d'outre-mer avec de 
grandes forces ; il eut des succès , et s'empara de 
plusieurs villes et autres lieux appartenant aux 
Sarrasins ^. Après y avoir fait un assez long sé- 
jour, il s'en retourna. Je ne vous dirai point par 
la faute de qui; mais il est de fait qu'à son retour 
la guerre recommença entre lui et l'Eglise, Vous 
ne connaîtrez point par moi la cause de cette 
guerre , il ne m'est pas donné d*^en parler ; je vous 
dirai seulement qu'elle dura tout le temps qu'il 



I. Frédéric^ conformément à son vœu^ s'embarqua à 
Brindes pour Ja Terre-Sainte, le 8 septembre 1227; mais 
le mal de mer l'ayant empêché de continuer son voyage ; 
Grégoire IX, furieux, l'excommunia. 

a. Après avoir cédé ^u pape Grégoire et s'^étre embarqué^ 
^empereur entra à Jérusalem en 1 229 , et y prit lui-même^ 
sur l'autel, la couronne de roi de Jérusalem. Pendant ce 
temps , Grégoire avait publié une croisade contre lui^ et 
avait envahi ses états. 
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yécttt ' • Ilmourut 6t laissa trois fils ^, les plus sages 
et les meilleurs de tous les pribces , à l'exception 
du roi Eu Jacques d'Arragou^dont je vousaiparlé. Il 
donna à Tun d'eux^ nommé Conrad^ ce qu'il avait 
eu en Allemagne de son patrimoine. L'autre, qui 
aTaitnomMaiufroiy fut roi, et hérita de la Sicile, 
delà principauté, de la terre de Labour, delaCa- 
labre, de la Fouille et de la terre de Brus 
( Abruzze ) , ainsi que je l'ai ci*devasit raconté. 
Le troisième fut roi de Sardaigne et de Corse : 
on l'appelait le roi Ëud^. Enfin , chacun d'eux 
gouverna son pays avec boane foi et dmture ; 
cependant le clergé prétendit qu'ils devaient être 



1 » Frédéric n mourut à Fiorenzuola, en Fouille, le i3 dé- 
cembre i25o,dans la cinquante*8ixième^aniiée de son âge. 

2. Il avait épousé trois femmes, i<* en 1209, Constance, 
fille d'Alphonse 11^ roi d'Arragon, dont il euiHenry, qu'il 
fit élire roi des Romains en 112120, à l'âge de sept ans 5 a* en 
1225, Yolande, M\e de Jean de Brienne, roi de Jérusalem, 
dont il eut Conrad, qu'il fit élire roi des Romains en i337, 
à Tâge de neuf ans , et qui fiit empereur après lui ; S'» en 
1235, Ysabelle, fille de Jean, roi d'Angleterre, dont il 
eut Henry, roi titulaire de Jérusalem, et Marguerite, 
femme d'Albert, margrave de Thuringe et de Misnie. Il 
eut aussi plusieurs enfants natui*els : Eudes, qu'il nomma 
roi de Sardaigne et qui mourut ep prison à Bologne , en 
1^72 ^ Mainfroi,'xQi de Sicile ^^^nne, épouse de l'empereur 
grec Jectn F^atace^et Blanchejleur , morte le a6 juin 1379, 
et dont le tombeau se trouve dans l'église des Dominicains 
de Montargis. Uuntaner a confondu les enfants légitimes 
«t les bâtards : on y faisait fort peu d'attention alors. 
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dépouillés de tous leurs biens , d'après la*sentence 
rendue par le pape contre leur père. Il donna le 
pouvoir à tout roi chrétien de s'en emparer; mais 
nul ne voulut le faire , principalement parce que 
le saint roi Louis, qui régnait alors en France, avait 
été l'allié et le bon ami de l'empereur Frédéric ,• 
ainsi que le roi Edouard d'Angleterre , et le roi de 
Castille , et aussi le roi d'Arragon, qui avait épousé 
la fille dudit Mainfroi. D'ailleurs, il n'y avait pas 
en Allemagne un baron qui ne fût son parent , 
de sorte que pendant long-temps personne ne vou- 
lut s'emparer des biens de ce prince. 

A cette époque , le roi Louis de France * avait 
un frère nommé Charles, et qui était comte d'An- 
jou ^. Les deux frères avaient pour femmes deux 
filles du comte de Provence, cousin gernaaîn du roi 
En Pierre d'Arragon.Du vivant de ce comte de Pro- 
vence, le roi Louis de France avait épousé sa fille aî- 
née 3. Après la mort du comté de Provence , il 
restait une fille à marier , et le roi de France la fit 
donner en mariage à son frère , avec toute la comté 
de Provence4. Après ce mariage, la reine de France 



!.. Saint Louis. 

a. Charles ne devint qu'après son mariage*, par un don 
de saint Louis, comte d'Anjou et du Maine. 

3. Saint Louis épousa, en mai 1^34, à Sens, Marguerite; 
fille de Raymond Béranger, comte de Provence. 

4* Raymond Béranger I mourut le 19 août ia45, et 
Charles épousaBathilde, sa troisième fille, le 19 janvier 1246* 
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désira voir sa sœur la comtesse; et ladite comtesse 
eut le même désir de voir la reine sa sœur ; en 
conséquence » la reine priai le comte d'amener 
avec lui sa femme, en France, quand il viendrait 
en Anjou, parce qu'elle voulait la voir. Le comte et 
la comtesse j consentirent* Bientôt après, le comte 
amena sa femme à Paris , où étaient le roi et la 
reine. La reine fit réunir en leur honneur une cour 
brillante ; oa appela bien des comtes et des ba- 
rons avec leurs épouses. La cour étant remplie de 
comtes, de barons, de comtesses et de baronnes, 
. il fut fait un siège pour la reine seule ; et à ses 
pieds furent placés la comtesse sa sœur et les au- 
tres comtesses. La comtesse de Provence fut si fâ- 
chée que sa sœur ne l'eut pas fait placer à côté 
d'elle, qu'elle faillit laisser éclater sa douleur. Après 
y être restée très peu d'instants , elle dit qu'elle 
était indisposée , et désirait rentrer en son apparte- 
ment. La reine ni personne ne put la retenir ; et 
arrivée chez elle , elle se mit au lit , soupira et 
pleura amèrement ' . Le comte apprenant que la 
comtesse s'était retirée sans attendre l'heure du 
repas , en fut affligé , car il aimait sa femme plus 
que ne pouvait faire aucun seigneur ou tout autre 
homme ; il alla la trouver , et la vit pleurant et 



I . Ce même fait est raconté par Giovanni Villani , liv. V, 
c. 90, et par la Chronique griBcqueque j*ai publiée. F. t. V 
de cette collection , pag. ^07 et suivantes. 
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pleine d'indignation. Pensant qa'on lui avait dit 
quelque chose d'oiïbnsant ^ il l'embrassa et lui 
parla ainsi : « Ma chère amie, qu'avez*tous? Yoas 
» a*t-on dit quelque chose qui puisse vous dé- 
» plaire ? S'il en était ainsi , vous en seriez ven- 
)> gée, quel que fût celui qui vous aurait offensée. » 

La comtesse , sachant cômibien il l'aimait , ne 
voulut point le laisser dans cette incertitude , et lui 
répondit : « Seigneur, puisque vous me le deman- 
» dez , et que je n'ai rien de caché pour vous , 
» quelle femme au monde doit être plus affligée 
» que moi , puisque j'ai reçu aujourd'hui le plus 
» cruel affiront qu'une femme de mon rang puisse 
» recevoir? Vous êtes frère du roi de France, 
» de père et de mère; je suis aussi de père 
» et de mère , la sœur de la reine de France' ; 
» et aujourd'hui que toute la cour était réunie , 
jy la reine se plaçant seule sur son siège , m'a 
f> faitasseoir à ses pieds avec les autres comtessesi 
» Je suis désespérée ; car cela me déshonore. Je 
» vous en conjure , partons dès demain , rendons- 
» nous dans nos terres , car je ne puis plus demeu- 
» rerici. » 

Le comte lui répondit : «Comtesse, que cela ne 

I. Ses autres sœurs furent aussi reines^ car Ëléonore; 
deuxième fille de Raymoiid Béranger IV, avait épouse', en 
1236, Henri III ^ roi d'Angleterre , etSancie, sa quatrième 
fille, épousa, en ia44 ^ Richard, duc de Cornouailles, frère 
du roi d'Angleterre et qui fut depuis roi des-Romains. 
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» VOUS af]flige pas, puisque l'usage veut, à la cour de 
» France, qu'aucune dame ne puisse siéger à côté 
» delareine, si elle n'estteine elle-même; toutefois 
» tranquillisez-vous, car je vous jure , et devant la 
» sainte Eglise , et par l'amour que j'ai pour vous, 
» qu'avant qu'il soit un an vous serez couronnée 
» reine , et vous pourrez vous asseoir sur un siège 
» semblable à <;elui de votre sœur. Je vous en 
» fais le serment en apposant mes lèvres sur votre 
» bouche. » 

La comtesse fut consolée en partie ; et quatre 
jours après elle prit congé du roi et de la reine, 
et retournèi en Provence. Le roi fut biep fâché 
d'un aussi prompt départ. Dès que le comte et la 
comtesse futent revenus en Provence , le comte fit 
armer ciiàq galères ; et alla trouver le pape à 
RcHne ' . Le pape et les cardinaux n'ayant pas été 
prévenus , furent étonnés de le voir ; toutefois on 
le reçut honorablement, et on lui fit de grandes 
fêtes. Le lendemain , il fit prier le pape de réunir 
son collège, parce qu'il désirait l'instruire du su-* 
jet de son arrivée. Le pape fit ce qu'il lui deman- 
dait ; et quand tous les cardinaux furent arrivés, 
on lui fit dire de se présenter ; il vint ; on se leva; 
on lui offiit un siège honorable et digne de lui , 
et quand tout le monde fut assis, il s'exprima ainsi : 



I. Charles d'Anjou passa en Italie l'an 1265, et fut in- 
vesti du royaidme de NapleS) pat Clément IV. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Commeni le oomte d^ Anjoa se prësenta aa pape et loi demanda la per- 
mission de Êdf e la conqaéte de la Sicile ; comment le pape la Icd ac- 
corda et lai donna la coaronne dadit royaome ; comment àks ce jour 
il prit le titre de roi Charles, jour &tal , né pour le plus grand mal- 
heur da christîamsnie. 

« Saint Père , j'ai appris que vous aviez or- 
» donné à tout roi chrétien de s'emparer du pays 
» du roi Mainfroi , et tous vous ont dit non ; mais 
» moi^ pour votre honneur et celui de la sainte 
» Église romaine ^ et de la sainte foi catholique ; 
» j'accepte l'oflPre de cette conquête , telle que vous 
» l'avez faite à tous les rois ; voilà pourquoi je me 
» suis rendu ici. Je n'ai pns conseil ni de mon 
» frère le roi de France , ni de qui que ce soit ; 
» tout le monde ignore le but de mon voyage ; 
» ainsi je suis prêt à entreprendre sans retard cette 
^> conquête au moyen des trésors de la sainteéglise; 
» car si vous ne pouviez, Saint-Père , me fournir 
>> les fonds nécessaires , je ne pourrais rien én- 
» treprendre : mes forces et mes biens ne pour- 
>> raient y suffire ; car vous n'ignorez pas que le 
» roi Mainfroi est un des plus puissants seigneurs ; 
» qu'il vit somptueusement et qu'il possède une 
» bonne et nombreuse cavalerie ; il sera donc in- 
» dispensable de commencer celte entreprise avec 
» de grandes forces. » 
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Le pape se leva y et alla le baiser sur la bouche, 
en lui disant : « fils de la sainte église y sois le 
)> bien venu ! Moi, de la part de Dieu y et par le 
» pouvoir que je tiens de saint Pierre et de saint 
» Paul y je te rends grâces de l'offre que tu viens 
» de faire. Dès ce monient , je te mets sur la tête 
» la couronne de Sicile y je te fais maître et sei- 
» gneur, toi et tes descendants , de tout ce que pos- 
» sède le roi Main&oi. Et je te déclare que y des 
» fonds de saint Pierre y je fournirai tout ce qui 
» sera nécessaire jusqu'à ce que cette conquête soit 
» terminée. » » 

Cela lui fut oetrojé dès le jour même ; jour fu- 
neste pour les chrétiens ! Cette donation fut cause 
que toutes les terres d'outremer furent perdues 
pour eux , et que le royaume de Natolie tomba 
au pouvoir des Turcs , qui ont enlevé même, bien 
du pays à l'empereur de Constantinople ; eUe a 
causé et causera la mort de bien des chrétiens ; 
et Ton peut bien appeler ce jour un jour de pleurs 
et de douleurs. 

Le comte sortit du consistoire la couronne sur 
la tête y et une autre couronne en sa main y la- 
quelle lui avait été donnée par le pape y afin qu'en 
arrivant chez lui il pût la mettre sur la tête de la 
comtesse. C'est ce qu'il fit en arrivant à Marseille , 
et il prit dès ce jour le nom de Roi Charles. Le 
pape avait envoyé avec lui un cardinal qui, de la 
part du Saint-Père et dudit roi Charles devait pla- 
cer la couronne de Sicile sur la tête de la comtesse. 

ChBOMIQUBS. T* y^ — R. MOHTAMER. /. 7 
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Après avoir terminé ces choses à Rome , il prit 
congé du pape et des cardinaux , et s*en retourna 
à Marseille , où il trouva la comtesse , qui fut heu- 
reuse et satisfaite de se voir couronnée reine* Après 
cela y le roi Charles et la reine sa fenmie allèrent 
en France, et se rendirent à Paris. Les reines oc- 
cupaient toujours un siège pareil , ce qui fil grand 
plaisir à Tune et à Tautre. Mais si elles furent sa- 
tisfaites , le roi de France eut un grand déjJaisir 
de ce qu'avait fait le roi Charles; et s'il eût pu l'em- 
pécher^ il l'aurait fait volontiers. Toutefois, il ne 
pouvait abandonner son frère , et il le secourut de 
tout son pouvoir. Tous les barons de France le se- 
condèrent , les uns de leur argent , les autres de 
leur personne ; de sorte qu'il réunit des forces 
considérables, marcha contre le roi Mainfroi, et 
entra dans son royaume. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Confinent le roi Charles entra en Sicile , vainquit et tua le roi Mainfroi 
dans une bataîAe , parce que les troupes de Mainfroi passèrent do 
côt^ du roi Charles \ et comment il. s^empara de tout ht pays àoM 
Mainfroi, roi de Sicile. 

Le roi Mainfrpi sachant que le roi Charles mar* 
chait contre lui^ se disposa , comme un vaUlaot 
prince qu'il était, et l'attendit à l'entrée de son 
royaume, avec toutes ses forces. On s'attaqua de 
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part et d'autre fort vigoureusement » . II n*est point 
douteux que la victoire eût été remporté par le roi 
. Mainfroi , si ce n'eût été le comte de Caserta , le 
comte de la Sera , et autres barons , qui se trou- 
vaient à Tavant-garde , et qui ^ au moment du com- 
bat^ passèrent du côté du roi Charles , et tournèrent 
leurs armes contre leur maître, le roi Mainfroi. 
.Cette action déconcerta les troupes de celui-ci , 
mais lui n'en fut nullement effrayé,, et fondit va- 
leureusement là où il vit flotter la bannière du roi 
Charles. En ce lieu , la bataille fut âpre et cruelle. 
Elle dura depuis le matin jusqu'au soir. Dieu per- 
mit que le roi Mainfroi y perdît la vie. Â la nuit, 
les troupes de ce roi ne le vojant plus , se mirent 
en déroute et s'enfuirent , chacun en son pajs. 
Cette bataille eut lieu le vingt-sept février douze 
cent soixante-six. Ainsi Le roi Charles fut maître 
du royaume. Je ne ferai plus mention de ces choses, 
attendu qu'elles n'ont aucun rapport à ce que je 
dois raconter. Je vous dis seulement qu'après cette 
bataille, il se rendît maître de* tous les pays que 
gouvernait le roi Mainfroi. 



I. A TagliacoczO; dans le royaume de Naples, le 09 fé- 
vrier ia66. 
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CHAPITRE XXXV. 

Comment le roi Conrad Tint d'Allemagne ayec one grande armëe pour 
▼enger la mort de ses frères , et comment le roi Charles, sVum em- 
pare de sa personne , loi fit trancher la tête k Naples , et resta , sans 
oppotttkm , maître de la Sicile. 

* 

Peu de temps après , le roi Conrad « Tint d'Al- 
lemagne avec une grande armée , dans rinteution 
d'attaquer le roi Charles et de venger les rois Main- 
froi et Eudes ^ , qui avoient été tués dans la ba- 
taille. Un jour, le combat eut lieu entre eux, et 
Dieu voulut que le roi Conrad fût battu et le roi 
Charles vainqueur. Il s'empara du camp et de la 
personne de Conrad , et lui fit couper la tête à Na- 
ples, ce dont il fut blâmé par tous les rois du 
monde. Enfin, il le fit ainsi, et^ vit sans oppo- 
sition maître de tout le pays. Personne n'osa son- 
ger à venger ces princes , jusqu'à ce que le roi En 
Pierre d' Atragon , pour l'honneur de la reine sa 
mère et de ses enfants , conçut le projet de les ven- 
ger. Je suspendrai ce récit pour le moment : nous 
y reviendrons en temps et lieu. Je vais vous parler 
toutefois du seigneur roi En Pierre d'Arragoa. 

1 . Conradîn fils de l'empereur Conrad. 

a. Eudes j frère de Mainfroi , n'était pas à cette bataille; 
fait prisonnier le a6 mai ia48 par les Bolonais, il fut 
retenu en prison à Bologne ^ jusqu'à sa mort, en 137a. 

I 
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CHAPITRE XXXVI. 

Ck>mment le roi En Pierre alla r^er et mettre en ordre son royaume ; 
comment il fat satis&it de la bonne condaite de En Corral Llança ; 
et le bon ordre que conserva le roi d^Arra^n dans rétablissement 
de ses galères. 

Ledit roi En Pierre alla examiner son rojaume, 
et fut très charmé de ce qu'avait fait En Corral 
Llai^a, qui avait, d'après ses ordres, mis à discrétion 
le roi de Tunis , comme vous l'avez vu. Il fit con- 
struire des arsenaux à Valence , Tortose , Barce- 
lonne^ de manière que les galères fussent à couvert ; 
et il en fit autant dans tous les lieux propres à 
recevoir des galères. Je désirerais beaucoup que le 
seigneur roi d' Arragon résolut de former quatre 
arsenaux pour sa marine> dans des lieux désignés ; 
deux seraient pour le cours* ordinaire des choses, 
et les deux autres pour les moments de be^in ; 
Les deux premiei^ à Barcelonne et à Valence ,, où 
se trouve un plus grand nombre de marins qu'en 
toute autre cité; et les autres arsenaux, l'un à 
Tortose ^ bonne et noble cité ^ sur la frontière de 
Catalogne et d' Arragon , où l'an pourrait armer 
vingt-cinq galères , qui ne seraient aperçues qu'a- 
près avoir quitté la rade ; l'autre à CuUera , où 
pourraient se rendre un grand nombre de troupes 
de Murcie , d' Arragon, de Castille , sans que per- 
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sonne s*en doutât. Ces galères, ainsi arméesetéquî- 
pées y pourraient mettre en mer. Je ne connais, en 
vérité, pas de prince ni de roi au monde , qui pos- 
sède deux arsenaux aussi beaux et aussi secrets 
que seraient ceux de Tortose et de Cnllera. Sei- 
gneur roi d'Arragon , interrogez tous vos marins^ 
et vous verreas â tous ceux qui ont le moindre bon 
sens ne diront pas que j*ai raison. A l'arsenal de 
Tortose , se rendraient les gens de Catalogne et 
d'Arragon ; à l'arsenal de CuUera , tous ceux de 
Valence , de Murcie et des frontières , et des lieux 
voisins de la Castille. En chacun de ces endroits, 
vous formeriez un arsenal avec 5,o<H> livres de 
dépenses, et chaque arsenal pourrait contenir vingt- 
cinq galères; Valence, dans l'arsenal de la ma- 
rine , aussi vingt-cinq, et Barcelonne vingt-cinq ; 
de sorte que vous pourriez avoir cent galères 
prêtes à vous servir contre vos ennemis. Ajoutez 
à cela que les vingt-cinq de Tortose et les vingt- 
cinq de CuUera peuvent être armées sans que l'en- 
nemi les aperçoive avant qu'elles entrent en mer. 
Faites, seigneur^ ce qu'un bon administrateur doit 
faire^ et dans votre pays plein de Riches-Hommes 
(nobles) et de chevaliers, vous exécutei^«, avec 
de petits mojens , ce que d'autres ne pourront exé- 
cuter avec des moyens plus considérables. Pour- 
quoi vousdis-je cela? c'est pour le bien de l'ad- 
ministration. Or, seigneur, administrez bien, ^'t 
vous viendrez à bout de tout ce que vous aurez 
résolu. Souvenez-vous toujours de Dieu et de son 
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pouvoir ; et il vous aidera à former des arsenaux 
à Bareelonne et ,à Valence. Si vous Faites ainsi , 
croyez que vous parviendrez à soumettre les Sar- 
razins et même les chrétiens qui voudroient s^op- 
poser à vos royales volontés et à celles des vôtres. 
S'ils le font , vous saurez les punir , car votre pou- 
voir est bien plus grand qu'on ne pense en tous 
lieux. Vous pouvez vous en convaincre en jetant 
les jeux sur le livre qui fait mention des conquêtes 
faites par votre père y sans croisade et sans secours 
pécuniaire de Téglise; car jplus de vingt mille messes 
se chantent de nos jours , pour tout ce que le roi 
a conquis sans secours et sans croisades de l'église; 
c'est sans lesdits secours qu'il aoonquis les royaumes 
de Majorque, Yaleoce et Murcie ; et cependant 
l'église tient de vos trois royaumes plus qu'elle ne 
peut retirer de cinq autres. Or, la sainte église 
romaine, ou ceux qui la gouvernent, devraient 
songer combien elle est redevable de sa grandeur 
à la maison d'Arragon, et avoir quelque reconnais- 
sance pour ses descendants. Mais ce qui me console, 
c'est que si le pape et les cardinaux ne sont point 
reconnaissants, Dieu en conserve la mémoire, vous 
aide dans vos besoins, et vous fait prospérer de plus 
en plus. 
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CHAPITRE XXXVII. 



Comment le roi En Pierre d'Arragon résolut de yen^ la mort dn roi 
Mainfiroi et de iti frères les rois G>nrad et Eadet ; comment il se 
rendit en France pour yoir la reine sa sœur; et de son intimité ayec 
le roi de France. 



Le seigneur roi En Pierre d'Arragon ayant eu 
connaissance des batailles et des victoires au moyen 
des<^elles le roi Charles avait fait sa conquête , en 
fut fâché et indigné : le grand amour qu'il avait 
pour la reine sa femme et ses enfants ' , le décida 
dans son ame à ne pas prendre de repos qu'il n'en 
eût tiré vengeance. Il détermina donc en lui-même, 
ainsi que doit faire un sage prince , tout ce qu'il de- 
vait faire pour cela^ il songea au commencement, 
au milieu et à la fin de son entreprise , ainsi que 
tout homme doit faire. Comme un des plus sages 
hommes du monde, ce roi médita déplus sur trois 
choses : la première était de savoir qui pourrait le 
seconder, ou qui pourrait le contrarier; la seconde, 
de se procurer les fonds nécessaires; et la troisième, 
dL'agir si secrètement , que nul ne pût connaître ses 






I. Pierre avait épousé, en 1262, à Montpellier, Con- 
stance, fille de Mainfroi, détrôné par Charles d'Anjou 
Mainfroi avait donné la Sicile en dot à sa fille. 
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projets que lui-même. Il pensait que son projet 
était tel; que personne ne serait de son avis de 
faire la guerre à l'église , qui est toute la puissance 
des chrétiens 9 et à la France, qui est la plus an- 
cienne nlaison des rois de la chrétienté ; et cepen- 
dant ^ malgré ces deux raisons , il avait résolu d'en- 
treprendre la guerre. Aucune personne au monde 
ne le lui aurait certainement conseillé . s'il eût de- 
mandé son avis; mais il pensa qu'en se confiant en 
Dieu et en la justice qu'Û voulait maintenir , il par- 
viendrait , avec l'aide de Dieu , à venger le père et les 
oncles de sa femme , et Faïeul et les grands oncles 
de ses enfants. On peut s'imaginer quelle était la 
douleur de la reine , depuis qu'elle avait appris la 
mort de son père et de ses oncles ; etle roi En Pierre 
aimait infiniment sa ^femme. Que chacun se sou- 
vienne de ce qu'a dit Munteyagol : « Celui-4à a la 
» guêtre près de lui y qui Va chez les siens ; mais 
» plus près encore si elle est dans son conseil. » 
Quand le roi entendait soupirer la reine, il avait 
le cœtir navré. Ayant calculé tous les risques, il 
pensait que c'était à lui seul de tirer vengeance de 
cette affaire. Il se persuada qu'il devait s'en occu- 
per sans en faire part à qui que ce fût ; il songea 
donc à pourvoir aux trois objets dopt je vous ai déjà 
entretenus; savoir, premièrement, que nul ne 
pût venir attaquer son royaume ; secondement^ que 
son dessein ne fût connu de personne ; troi^ème - 
ment, de réunir l'argent nécessaire à son projet. Il 
tourna d'abord ses regards sur la maison de France. 
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Il est Trai qu'étant enfant y et du vivant Ae soft 
père y il était allé en France , pour voir le roi et la 
reine sa sœur. Il crut qu'en y allant alors , il ne 
perdrait pas son temps y et que soù absence ne fe- 
rait point tort à ses frontières ^ du coté dès Sarra- 
zins y parce qu'ils ne peuvent faire la guerre pen- 
dant l'hiver^ étant mal vêtus, peu actifs, et craignant 
beaucoup le froid. Il alla donc en France au mois 
de janvier ; il fut reçu avec honneur, joie et con- 
tentement de la part du roi de France ; il y séjourna 
deux mois , dans les fêtes et les plaisirs ; il alla aux 
jeux et aux tournois , avec les chevaliers et fils de 
chevaliers qui étaient venus avec lui , et avec bien 
des comtes et des barons de France, qui le faisaient 
pour lui plaire. Que vous dirai-je? il se forma une 
telle intimité entre lui et le roi de France , qu'ils 
communièrent l'un et l'autre d'une même hostie 
consacrée, et se prêtèrent foi et hommage , et firent 
le sermentque l'un ne s'armerait pas ccmtre l'autre, 
en faveur de quique ce fût au monde ; et qu'au con- 
traire , ils s'aideraient et se secourraient mntuelle- 
ment envers et contre tous. L'amitié fut entre eux 
aussi intime qu'elle puisse l'être entre deux frères ; 
tellement , ^ue j'ai vu le roi de France porler d'un 
côté de la selle de son cheval ,^ les armes du roi 
d'Arragon, et de l'autre ses propres fleurs ; et cela, 
en témoignage d'amitié envers ledit roi d' Arragon ; 
et celuiK^i en faisait de même. Enfin , il s'en re- 
tourna très satisfait du roi de France et de la reine 
sa sccur. Je vous ai parlé de ceci, parce que nous 
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aurons dans îa suite occasion de rappeler cette 
alliance, qui aura rapport à notre sujet. 



CHAPITRE XXXVIII. 



Comment le roi En Pierre s^assora da roi de France; comment le sei- 
gneur roi de Majorque se plaignit à son frère le roi En Pierre de cer- 
tains torts qnele roi de France lai fiiisait à Montj»dIier; et comment, 
à ce svjet , les trois rois se virent à Toulouse avec le prince de Ta- 
rante ; et des conventions qui eurent lieu entre eux. 

Je discontinuerai de parler de cet objet, et vous 
entretiendrai des affaires cjui survinrent au roi d*Ar- 
ragon^ et qui confirmeront la solidité de ses accords 
avec le roi de France. Il lui paraissait qu'il était 
bien assuré de la maison de France, et que rien 
ne pouvait lui advenir de ce côté , à cause de la foi 
du serment; et ensuite à cause de leurs obliga- 
tions réciproques ; car il avait des fils déjà grands, 
qui étaient ses neveux. Il se tint donc bien assuré 
de la maison de France. Au cornent où il était oc- 
cupé de toutes ces idées , le roi de Majorque le vit , 
et se plaignit des grands domuiages et des change- 
ments que Faisait le roi de France à Montpellier, 
et dans cettç baronnie. Ils en écrivirent à ce sujet 
au roi de France ', et le roi de France, qui désirait 



1. Philippe-le-ttardi , qui avait succédé à saint Lmiis, 
son père, en 1270. 



^ 108 GHROniQUfi (isSti) 

beaucoup les voir, et surtout le roi En Pierre d'Ar- 
ragon ^ leur répondit qu'il irait à Toulouse , qu'ils 
n'eussent qu'à s'y rendre , et que là ils se verraient ; 
que si toutefois ils désiraient qu'il se transportât à 
Perpignan ou à Barcelonne , il le' ferait volontiers. 
Les deux rois frères furent très satisfaits de cette 
réponse, et lui firent dire que l'entrevue se ferait à 
Toulouse. Chacun se disposa donc à s'y rendre. Le 
roi Gh arles,qui devait assister à cette réunion, envoja 
au roi de France son fils , qui était alors prince de 
Tarente » , et qui devint roi à la mort de son père , 
le roi Charles, et pria le roi de France de l'ame- 
ner avec lui àî cette entrevue. Il fit cela, parce 
qu'il n'y avait per^sonne au monde dont il se défiât 
comme du roi En Pierre d'Arragon. Il fit prier le 
roi de France , qui était son neveu, de prendre des 
mesures telles , dans cette réunion , qu'il n'eût rien 
à craindre du roi d'Arragon. Il agissait surtout 
ainsi ^ parce qu'il avait le dessein d'aller en Re- 
manie , attaquer l'empereur Paléologue ^ , qui s'é- 
tait, contre toute justice , rendu maître de l'empire 



1. Charles, prince de Tarente, fit véritablement un 
voyage en Fraûce en laSo^ mais, suivant Nangis*(Chron. 
de Philippe m), il était retourné au-delà des Alpes , au 
montent de la conférence de Toulouse. 

2. Michel Paléologue s'était emparé, le 25 juillet ia6i, 
de la ville de Constantinople , conquise en 1204, par les 
France. Ployez la Chronique de Morée, t. IV de cette 
Collection. 
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de Gonstantinople , parce que Tempire appartenait 
de droit aux enfants de Tempereur Baudouin^ ne- 
veux du roi Charles ; il craignait qu^en son absence , 
le roi d'Arragon ne s'emparât de son royaume. 
Que vous dirai-je? A cette entrevue » se rendirent 
ces trois rois et le prince ; et si jamais rois se fêtè- 
rent et se réjouirent entre eux , ce fut bien ceux- 
là; mais le prince ne reçut pas un bon accueil delà 
part du roi En Pierre d'Arragon : celui-ci le repous- 
sait , au contraire ; de sorte (pie le roi de France 
et celui de Majorque prirent un jour le roi d'Ar- 
ragon à part ^ et lui demandèrent comment il se 
faisait qu'il ne jparlât jamais au prince ; qu'il savait 
bien que ce jeune homme était sou proche parent , 
étant fils de sa cousine, fille du comte de Provence ; 
qu'il avait pour femme sa proche parente, fille du roi 
de Hongrie ^ ; qu'il y avait là beaucoup à faire j 
mais que de cette manière on ne pourrait rien ter- 
miner. 

Le prince invita les rois de France , d'Arragon 
et de Majorque; mais le roi En Pierre ne voulant pas 
accepter , il fallut y renoncer. Toutefois le roi de 
Majorque le traitait honorablement , et le prince 
lui rendait la pareille. A la fin de l'entrevue, le 
roi de Majorque et le prince partirent ensemble , 
et je les vis entrer à Perpignan. Là, on lui fit de 



I* Elle eut lieu au mois de septembre i!28o. 
2. Marie, fille d'Etienne V, roi de Hongrie. 
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grandes Cétes , et le roi de Majorque Vj retiot 
peodant huit jours. Je laisse le prince , gL ve^os 
aux conféreDces. 

Âpres quinze jours de fêtes , on songea aux af- 
faires. Enfin le roi de France promit et jura aux 
rois d'Arragon et de Majorque , que dans aucuo 
temps , ni par échange, ni autrement , il ne son- 
gerait à échanger Tévéché de Maguelonne» et qu'il 
ne se mêlerait nullement des affsdres de Montpel- 
lier. Il confirma de plus la bonne amitié qui ré- 
gnait entre le roi de Majorque et lui, amitié fwmée 
lors du voyage en France du roi d'Arragon. Cet ar- 
rangement, et plusieurs autres bonnes conventions 
étant terminés , ils se séparèrent. Le roi de France 
s'en alla par Cahors et Figeac ; le Toi En Pierre 
retourna en Catalogne ; et le roi de Majorcfue se 
rendit à Montpellier avec le prince. 



CHAPITRE XXXIX. 



Gomment le roi de Majorqoefbtdëçn par le roi de France, qoi échangea 
révèché de Magaelonne et prit possession de Montpellier , ao grancl 
re^et des prud^hommes. 

D'après les promesses du roi de France , le roi 
de Majorque fut tranquille sur le sort de MontpeT 
lier; et cependant^ malgré ces assurances^ il fut 
trompé par le roi de France, qui fit up échange avec 
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révéché de Maguelone ,y contrç ce que ledil évé- 
ché pq^dait à Montpellier. Après quoi il entra à 
Montpellier pour y prendre possession de ce qui 
appartenait audit éyéché. Les prud'hommes n'y 
voulaient absolument pas consentir, et étaient ré* 
solus de se laisser tuer avant que de permettre que 
le rcâ de France lit un semblable tort au roi de' 
Majorque. Le roi de France appela à Montpellier 
un nooQibre infini de troupes y tant à pied qu'à 
cheval ; mais les prud'hommes se préparèrent à se 
défendre. Le roi de Majorque , instruit de cette 
a£Paire y crut devoir laisser le roi de France entrer 
en possession y n'imaginant pas y d'après leur liai- 
son y leur amitié et leurs promesses, qu'il voulût le 
priver de la possession de la ville. Il écrivit en 
conséquence aux jn^ud'hommes , et leur ordonna 
de se conformer à ses instructions y sous peine de 
trahison, ne voulant pointse brouiller avec le roi de 
France; il les pria de lui montrer en cela leur bonne 
volonté, etleur dit cp'au surplus il allaiten France; 
et que , d'après les promesses et assurances du roi de 
France^ il ne doutait pas d'obtenir justice, de lui. 
Les prud'hommes de Montpellier obéirent, quoi- 
que à regret , aux ordres dû roi de Majorque , 
surtout à cause de la certitude qu'il prétendait 
avoir. Voilà comment le roi de France trompa 
le roi de Majorque : celui-ci alla en France , et vit 
cette fois là et plusieurs autres, le roi de France ; 
mais chaque fois celui-ci mettait en avant quel- 
que prétexte , pour ne pas le satisfaire , en l'assu- 
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rant toujours qu'il le ferait incessamment ; et ayec 
de belles paroles , il le trompa sa vie durad|; Tels 
ont été tous les rois de France jusqu'à ce jour. II 
ne leur a pas suffi de prendre possession de la 
portion de l'évéché y mais ils se sont emparés de 
toute la ville. C'est la fraude la plus manifeste 
qui eut jamais lieu ; et tous pouvez être certains 
qu'elle causera de grands maux et de grandes 
guerres ; les rois d'Ârragon et de Majorque ne 
l'endureront point ; et il en coûtera cher à la mai- 
son de France. Que Dieu ^ dans sa miséricorde , 
juge selon la justice et le droit qui ont été violés 
en ceci \ Laissons-en donc le jugement à Dieu', qui 
saura bien punir les coupables \ selon la justice 
et la vérité ; et parlons du roi En Pierre d'Arragon, 
qui compta sur les promesses du roi de France; 
mais qui fut âupé ainsi que l'avait été le roi de 
Majorque, et d'une manière bien plus funeste, puis- 
que l'objet était beaucoup plus important. Tou- 
tefois , avant que la tromperie faite au roi d'Ar- 
ragon eût son entier eflFet , Dieu le vengea bien , 
ainsi que vous l'allez apprendre. 
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CHAPITRE XL. 



Comment le roî £0 Pierre Toolut s'assurer des inteatUms de la maUon 
de Castnie; et comment, ajant appris la mort de son nevea En 
FerdîattaAd, roi de Casiille, â t!j rendit , prit les deux fils dadit roi et 
les mjit 9u c&iteaa de Xaèva^ oMnment, peu après, le roi En Sanche 
de Castille» vint voir le nÂ En Bcnre^ el les déni frères firent entre 
eux certains tndtes. 



Le roi En Pierre se croyant assuré de la maison 
de France , partit de Toulouse. Il voulut s'assurer 
aassi des intentioos de celle de Cas tîlle ^ et vint 
en Arragon. Le roi Et> Alphonse de Casiille eut 
de sa femme , sœur du roi En Pierre d'Arragon , 
deux fils ; entre autres Traîné , nous l'avons déjà 
dit , fut nommé En Ferdinand^ et l'autre En San- 
che. Il maria l'aîné à la fille du roi Louis de 
France, sœur du roi Philippe , lequel avait épousé 
la fille du roi d' Arragon . Alphonse de Gastille el; 
Philippe de France étant beaux-frères , et ayant 
épousé chacun une fille du roi En Jacques d' Arra- 
gon , voulurent marier le fils aîné du roi de Cas- 
tille à la sœur du roi Philippe, nommée Blanche i , 
sous la condition , qu'après la mort du roi Al- 
phonse , il serait roi de Gastille , puisqu'il était 
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I. Blanche, fille de saint Loui8,^inariée à Ferdinand, dit 
de la Cerda, fils d'Alphonse X« 
Cheohiquis. t. V, — R. Mostawer. /. 8 






I 

ll4 CHUOtfIQUB (*»*>) 

Taïaé de ses fils. L'infant En Ferdinand eut de 
Blanche deux fils. En Alphonse et En Ferdinand. 
L'infant En Ferdinand mourut de maladie , ainsi 
qu'il plut à Dieu. Ce fut grand dommage, car il 
était juste et honnête. 

Le roi d'Arragoa fut très affligé de la mort de 
son neveu , qu'il aimait comme s'il eut été son 
fils. Il avait bien raison en cela , car Tinfant En 
Ferdinand n'aimait personne au monde autant 
que son oncle , le t(À d'Arragon. Peu de temps 
après , le roi d'Arragon entra dans la Castille avec 
une petite troupe; et en trois jours et quatre 
nuits, il se rendit là où étaient les deux fils de 
l'infant En Ferdinand , les emmena au royaume 
de Valence , et les plaça dans le château de Xa- 
tiva, où il les fit élever comme il appartenait à des 
enfants de roi. Il fit cela par deux raisons impor- 
tantes : la première , afin que nul ne pût faire 
aucun mal à ces enfants , dont il aimait beaucoup le 
père , et la seconde , afin que si son neveu l'infant 
En Sanche se conduisait mal à son égard^ilfit 
d^eux desTois de Castille. Il pensa que, de cette 
manière , la maison de Castille irait selon ses dé- 
sirs et volontés. En apprenant cela , le roi de Cas- 
tille fut fort satisfait ; mais il pensa bien que l'in- 
fant En Saoche ne le serait pas. A quelque temps 
de là^ le roi de Castille fit jurer à tous les grands 
de son royaume , de reconnaître , après sa mort , 
l'infant En Sanche , pour roi. Ensuite l'infant vit 
son oncle, lé roi d'Arragon, qui l'aimait aussi 
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beaucoup 9 et lui dit : « Mon père' et seigneur ^ 
» vous n'ignorez pas que le roi de GastiUe , mon 
» père , a fait prêtée serment à un grand nombre 
» des hommes éminents de son rojaume; mais 
» quelques-uns l'ont refusé , p^r la raison qu'ils 
» avaient déjà juré de reconnaître pour roi l'in- 
î> faut En Ferdinand , mon frère , après la mort 
» de notre père. A présent , seigneur , vous savez 
» que je dois être roi de ipréféceuce. à tous mes 
» neveux. Je vois que cela dépend de vous. Ainsi 
» je vous supplie de me faire obtenir la couronne ; 
» et si vous ne vouliez pats me seconder, veuillez 
» du moins ne me pas être contraire ; car , si vous 
» ne vous y opposez point , je suis bien certain que 
» je n'aurai à craindre personne que Dieu seul. » 
Le roi, qui aimait son neveu comme son fils; 
loi répondit : « J'ai bien compris ce que vous m'a- 
» vez dit , et je puis vous assurer que si vous êtes 
» envers nous ce que vous devez êlre , je ne m'y 
» refuserai pas. Je demande que vous m'en fas- 
» siez serment et hommage. — Mon père et 
» seigneur , répondit-il , deipandez ce que vous 
» vouiez que je fasse : j e suis prêt à le faire dès 
» aujourd'hui et à jamais, et je vous en fais ser- 

» ment et hommage , comme à fils de roi. 

» Eh bien, répliqua le roi, je vous dirai ce que 
» vous avez à faire. Premièrement, promettez-moi 
» que, dans tous les temps, vous me seconderez 
» de toutes vos forces ^ contre qui que ce soit au 
» monde; que jamais vous, ni aucun des vôtres 

8. 
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» VOUS n'agirez contre moi y ni contre mes rojau- 
3» mes» sous aucun prétexte. Ensuite, promettez que 
» quand vos neveux seront grandis , et en âge de 
» raison^ vous les ferez participer à vos royaumes , 
» d'une manière raisonnable. — Seigneur^ vous 
n me dites des choses qui sont justes et bonnes, 
» et selon mon honneur ; et je vous déclare que 
)) je suis dans l'intention de les exécuter y comme 
» vous le demandez. » 

Ces choses furent ainsi convenues^ sous le ser- 
ment et hommage y et consignées dans des actes 
publics. Après quoi l'infant s'en retourna très sa- 
tisfait en Castille. Il dit à son père ce qui s'était 
passé ; celui-ci fut aussi fort satisfait y et il con- 
firma au roi d'Arragon tout ce que son fils lui 
avait promis. 

Je les laisse à présent , pour parler du roi En 
Pierre , qui eut un très grand plaisir de ce qu'il 
avait fait, s'étant ainsi assuré de la maison de Cas- 
tille. 



«^ 
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CHAPITRE XLI. 

Comment le roi , de retoar IjYalence , trouva dea envojës da roi de 
Grenade, qui demandait une trêve, qu^il lui accorda pour cinqant $ et 
comment il s^occupa à recueillir de Farf^t dans tout set royaumes. 

ÂRRiTé au royaume de Valence , il trouva des 
envoyés du roi de Grenade , qui demandait une 
trêve, etiui envoyait des joyaux et des présents 
considéraMes. Le roi,voyantque ses projets avaient 
un heureux commencement , la lui accorda pour 
cinq années. Certes, il n'y eut point consenti, s'il 
n'avait toujours eu l'idée de venger les roié Main- 
froi, Conrad (Conradin) et Eudes (Entius) ; mais ce 
projet de Tengeance le décida à faire ladite trêve. 
Après cela , il vit qu'il avait accompli son premier 
dessein, qui était de s'assurer que personne ne 
poui3[*ait causer du dommage à son pays , et qu'il 
était maître d'entreprendre l'expédition qn^il avait 
conçue* Alors il songea au second point , qui était 
de se procurer des fonds. Il demanda à tous ses 
vassaux de* le seconder de leurs moyens pécu* 
niaires , attendu qu'il avait à faire un voyage qui 
serait d'une grande utilité à lui et à ses peuples. 
11 était tellement connu d'eux , comme honnête et 
bon , qu^ils étaient bien assurés qu'il ne leur faisait 
pas de vaines promesses. Ils lui accordèrent tout 
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ce qu'il demandait ; il mit par tous ses rojauines 
.des taxes et autres impôts , qui s'élevaient à des 
sommes considérables ; tous ses sujets les payèrent 
exactement. Je le laisserai récueillant ses fonds 
dans tout son pays , et reviendrai au roi Charles. 



CHAPITRE XLII. 

Comineiit le princeide Tarente^aprèâ Fentrerae de Touloase, te rendit 
auprès du roi son père , et lui raconta le mauvais accueil quHI arait 
eu du roi En Pierre j et comment le roi En Pierre, se fiant en ses seules 
forces^ ne se mit point en peine de ce que pourrait Eure ledit roi En 
Pierre. 



Quand le prince de Tarente eut quitté Toulouse, 
il se rendit auprès de son père , le roi Charles , 
qui lui demanda ce qui s'y était passé. Son fils lui 
dit que le roi de France et celui de Majorque 
l'avaient honorablement reçu ; mais que le roi 
d'Arragon n'avait jamais voulu s'approcher de lui, 
et s'était toujours montré rude et haineux à son 
égard. Le roi Charles en fut fâché ; il comprit 
bien qu'il avait le cœur ulcéré comme il s'en était 
déjà db^ité. Toutefois , ayant grande confiance en 
seschevaliers et en sa puissance, il pensa qu'il n'avait 
rien à craindre. Il pouvait bien le penser, puisqu'il 
possédait quatre avantages que n'avait aucun au- 
tre roi : d'abord , il était regardé comme le plus 
habile et le plus courageux prince du monde, de- 
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puis la mort du roi En Jacques d'Arragon. La 
seconde chose était que, possédant tout ce qui avait 
appartenu au roi Mainfroi, il était le roi le 
plus puissant qui fût alors. Troisièmement, il 
était comte de Provence et d'Anjou. Et enfin, 
il était sénateur de Rome et vicaire-général de 
tojute la Toscane , de la Lombardie et de la Mar- 
che, et de plus vicaire-général de tout le pays 
d'outre-mer, et chef suprême de tous les chrétiens 
qui se trouvaient outremer , et des Ordres du 
Temple, de THôpital, et des Allemands '; aussi 
bien que des cités , châteaux , villes , et de toutes 
les nations chrétiennes qui y étaient, ou pourraient 
y venir ; il avait aussi Tappui du Saint-Père et de 
la saidte église romaine , qui le regardaient comme 
leur soutien et défenseur ; il avait encore pour lui 
la maison de France ; car son frère, avant sa mort , 
avait recommandé son frère Charles au roi Phi- 
lippe, qui devenait roi de France. Il comptait donc 
sur lui comme il eût fsdt sur son frère Louis , s'il 
eût vécu. En considérant donc sa puissance , il ne 
pouvait redouter le roi En Pierre; Use pénétra bien 
de son pouvour , mais il ne songea pas à celui de 
Dieu. Or , celui qui ne se confie qu'en son pou- 
voir sans songer à celui de Dieu , peut être cer- 
tain que Dieu le lui fera sentir^ et démontrera à 
tout le monde qu'il ne peut rien , et qu'il n'y a 
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de puissaoce que celle de Dieu ; mais j'ai tant 
parlé déjà de cette puissance de Dieu , que je d en 
parle plus. Or^ ce roi se reposait ainsi sur ses 
forces. 



CHAPITRE XLIII. 

Où Ton raconte quelle fat la cause qui fit révolter File de Sicile contre 
le roi Charles ; comment ledit roi assiégea Messine ; et comment 
Boaps s^insosg^Qa contre son frère Mira-^Buiach y et se fit oonroimerroi 
de Bugia. 



Etant plein de ces hautes pensées, il avait placé 
dans toute l'île des officiers qui faisaient bien du 
mal, et étaient fort insolents. Ils étaient convaincus 
qu'il n'y avait pas au monde d'autre Dieu que le 
roi Charles , de sorte qu'ils ne respectaient ni Dieu 
ni hommes ; cela était arrivé à un tel point, qu'il est 
surprenant que les Siciliens n'égorgeassent pas les 
Français , plutôt que de souffrir tout ce qu'ils leur 
"faisaient. Entre autres méfaits, il se trouva qu'aux 
fêtes de Pâques ' , dans une église de Palerme ^ 
qui est auprès du pont de l'Amiral y dans laquelle 
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I . Le 3o mars i *A*i , lendemain de Pâques , eut lieu le 
soulèvement de Palerme, qui fut suivi bientôt de l*insur- 
rection générale des Siciliens contre les Français. Le mas- 
sacre, presque général , qui en fut fait, est connu sous Je 
nom de Vêpres Siciliennes. 
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on oélèiiire les fêtes de Pâques , et ou se rendent par 
piété toute la cité y et principalement toutes les 
femmes de Païenne , il se trouva un jour avec 
les autres , quelques dames de la noblesse , qui 
étaient de très belles personnes , accompagnées 
de quelques jeunes gens , leurs parents. Les Fran-» 
çais; pour avoir un prétexte de foire à ces daines 
des attouchements indécents , prétendirent que les 
jeunes gens portaient des armes; et les visitèrent. 
Voyant qu'ils n'en avaient pas , ils les accusèrent 
de les avoir confiées aux dames , et comme pour 
s'en assurer ils placèrent leurs mains sur le sein de 
ces personnes et les caressaient. D'autres hommes ^ 
qui étaient avec d'autres femmes , virent les Fran- 
çais maltraiter ces jeunes gens à coups de cannes y 
et ceux-ci s'échapper en criant : « Gel ! qui pour- 
» rait supporter tant d'inscdence ! » Ces cris par- 
vinrent à Dieu y et il voulut que ces gens fussent 
punis de cette action et de tant d'autres. Il en- 
flamma le courage de ceux qui étaient présents , 
et ils s'écrièrent : « Qu'ils meurent ! Qu'ils meu- 
rent ! )» La révolte fut si enflammée par ces cris, 
que les sergents français furent tous tués à coups 
de pierres; après quoi les Siciliens entrent dans 
Palerme , en s'écriant : •< Que tous les Français , 
» hommes, femmes, périssent! » Tout le monde 
courut aux armes , et tous les Français trouvés 
dans Palerme furent mis à mort; Les révoltés 
désignèrent alors pour leur chef roessir^ Alejnep, 
qui était un de$ hommes. les plus émioents de Si- 
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cile ; après quoi^ ajaat formé un cx)rps4'artiiéey ils 
parcoururent et visitèrent toute la Sicile ; et tant 
qu'on trouva des Français y il en fut tué. Enfin , 
toute la Sicile se souleva contre le roi Charles; on 
tua tous les Français qu'on put rencontrer; il n'en 
échappa pas un de ceux qui étaient en Sicile < . 
Gela advint par la mismcorde de Bien y qui souffre 
bien pendant un temps le pécheur , mais qui fait 
tomber le glaive de sa justice sur les méchants 
qui ne veulent point s'amender. C'est ainsi qu'il 
en accabla ces maudits orgueilleux qui dévoraient 
le peuple de Sicile , toujours bon et soumis envers 
Dieu etenvers ses seigneurs; ce peuple est aujour- 
d'hui ce qu'il fut et sera toujours , s'il plaît à Dieu , 
c'est-à-dire le peuple le plus loyal envers ses maî- 
tres y ainsi que vous l'apprendrez. 

Quand le roi Charles fut instruit de l'échec qu'U 
avait éprouvé, il se courrouça vivement , et réunit 
une grande armée ;. il vint assiéger Messine , par 
terre et par mer » ; il vint avec quinze mille hom- 
mes à cheval , de l'infanterie sans nombre, et cent 
galères , contre une cité qui n'était point murée, et 
qui devait être prise àl'instant^ vu son peu de dé- 
fense^ si le pouvoir de Dieu, qui protégeait le boo 
droit des Siciliens, n'eût été plus fort que le sien. 



1 . Un gentilhomme français , fort estimé, nommé Por- 
celet, fut épargné au milieu des massacres. ' 

2. Charles arriva le i6 -juillet , 1^282 , devant Messine. 



; 
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Je Idissè le roi Charles assiégeant Messine , et 
vais parler de la maison de Tunis et de ce qui s*)^ 
passa. 

Mira-Busach ayant été fait roi par les mains du 
roi En Pierre d'Arragon , son frère Boaps s'en alla 
à Bugia et à Const^ntine^et^avec l'appui de ces deux 
villes^ il s'éleva contre sop frère , et se fit couron- 
ner roi de Bugia. Chacun d'eux resta en son 
royaume , et avant sa mort , Boaps nomma roi de 
Bugia , Mira-Bosecri , son fils aîné , et seigneur de 
Constanline , Bugron , son second fils. 

CHAPITRE XLÏV. 

I 

Comment Bogrcm , fils de Boaps et m de Gonstantine , envoja des dé- 
putés au roi d* Arragoiiy pour lui fiôre dire qa^il voulait se &ire cfarë- 
tieii et devenir son homme , et lui donner Gonstantine et tout son 
pays^ et Timmense armement que fit le roi £Iif Pierre pour passer à 
Alcoyll. 

Apres cela y ledit Mira-Bosecri voulut s'emparer 
de Bugron, et lui ravir son héritage-. Celui-ci, ap- 
prenant ce dessein, vit bien qu'il ne pourrait se 
défendre , à moins qu'il n'eût recours au roi d'Ar- 
ragon. Il lui fit dire qu'il désirait se faire chrétien 
par sesinains, et l'engagea à se rendre à AJcoyll , 
qui esj; le port du pays de Constantine; il lui disait 
que de là il n'aurait qu'à se rendre à Constantine, et 
qu'il lui livrerait cette cité^ une des plus fortes qui 
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existe ; qqe lui $e ferait chrétieû ; qu'il lui remet- 
trai!; toutes les terres qu'il possédait^ et se déclare- 
rait son homme, son filleul, son vassal; et il le con- 
jurait au nom de Jésus-Christ de le lui permettre, 
car de quelque manière que oe fût ^ il voulait le 
faire ainsi ^ Dieu lui^ ajant mis ce dessein dans 

19A 
^me. 

Le roi ajantentendu ces choses, que lui mandait 
le seigneur de (^onstantine , leva les mains au ciel, 
et dit : « Seigneur , mon Dieu , louanges et grâces 
» vous isoient rendues de ce que vous faites en ma 
» faveur. Si cela doit arriver pour votre gloire et 
» pour le bien de mon royaume.^ que la chose 
» vienne à bonne fin ! » 

Les envoyés étaient deux chevaliers prudents, 
qui feignirent d'être venus à l'occasion de quelques 
captifs à délivrer ; et ils remplirent leur missioa 
sisecrètement, qu'il n'y eûtquele roiquifnt instruit 
de cela. Le roi manda eut deux marchands sages 
et avisés ; il leurditde charger deux navires de leurs 
marchandises, et les fit partir pour Alcoyll. Les 
deux Sarrazins partirent _ avec dix captifs qu^ik 
avaient rachetés pour cacher leur propre origine. 
Le roi ordonna à ces marchands , quand ils se- 
, raient à Alcoyll , de monter à Goùstantine avec 
une partie de ces marchandises , de voir Bugron , 
et de savoir si ce qiie ces envoyés avaient dit 
était vrai. Ainsi le roi voulait découvrir la vé- 
rité ; car les marchands étaient prudents , et lui 
étaient dévoués* Il leur commanda ^ sous peine de 
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punition de leurs corps et de leurs bien , de ne 
rien confier à personne. La chose fut ainsi mise à 
exécution. 

Arrivés à Gonstantine, ils racontèrent le fait 
à Bugron , et alors le roi et Bugrou furent 
également assuré de leurs intentions mutuelles. 
Le roi s'occupa dès lors à faire construire des ga- 
lèreSy des navires et des barques pour transporter 
des chevaux; et sur toute la côte on fit de grands na- 
vires et d'immenses apprêts pourtout ce qui est né- 
cessaire au passage d'un tel seigneur ; de sorte que 
par tous les royaumes, chacun était émerveillé de ces 
grands préparatifs. A Gollioure , les forgerons; ne 
faisaient que des ancres^ et tous les charrons cpii se 
trouvaient à Roselle, étaient venus à Gollioure pour 
construire des vais$eaux , navires , barques , galè- 
res ; de même à Roses , Torella , Palamos , Saint- 
FeUx^ Saint-Paul^e-Marestin. Il faut biert parler 
de Barcelonne ^ où l'on fabriquait en toute hâte, 
ainâ qu'àTarragone^Tortose, Paniscola, Valence; 
enfin sur tous les bords de la mer. Dans l'inté- 
rieur, on faisait des balistes , batteries , crochets, 
lances^ dards, cuirasses, casques , jambards, cuis- 
sarts, écus, pavois et mangoneaux sur la plage 
se faisaient des trébuchets ; dans les carrières et 
ailleurs , on préparait des pierres propres à être 
lancées ; les travaux étaient si grands, que le Induit 
s'en répandit dans tout le. monde. 
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CHAPITRE XLV. 



G)minent le roi de Majorqae et FiniSBiot En Sanche prièrent le roi En 
iPierre de leur dire quelles étaient ses intentions ; et comment le roi 
En Pierre refnsa de le dire ; seulement il confia son pays à Finlant Eo 
Sanche. 



Le roi de Majorque alla vers le roi d'Arragoa,- 
il le pria de lui communiquer ce qu'il avait ré- 
solu de^ faire , offrant de le suivre avec toutes ses 
forces. « Je ne désire pas, lui répondit sou frère ^ 
» que vous me suiviez ; mais bien que vou^ demeu- 
» riez et preniez soin de tout mon royaume. Au 
» reste , }e vous prie de n'être point fâché si yé ne 
» vous découvre pas mes projets; car s'il était quel- 
» qu'un au monde à qui je voulusse ouvrir mon 
» cœur, ce serait à vous; majs je ne puis vous faire 
» part du hut.de ce voyage. Je vous prie aussi de ne 
» pas prendre en mauvaise part si je n'accepte les 
» secours de personne au monde , itie reposant sur 
» ceux de Dieu , de mes vassaux et de mes sujets. » 

Là-dessus , le roi de Majorque n'insista pas da- 
vantage. Le roi de Castille et son neveu l'infant fi- 
rent la même démarche. L'infant En Sanche vint 
en Arragon, et offrit , de la part de son père et de la 
sienne , de le suivre en personne , avec toutes ses 
forces; il lui promit trente ou quarante galères de 
Séville, et de ses autres poris, bien armées et appa- 
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reillées. Que vous dirai-je? La même t^ponse lui 
fut faite qu'à son frère le roi de Majorque , excepté 
qu'il lui recommandait le soin de son royaume , le 
regardant comme son fils. Le seigneur infant lui 
répondit qu'il acceptait volontiers cet ordre, et 
qu'il n'avait qu'à prévenir tous ceux qui étaient 
munis de ses procurations , que dès qu'ils auraient 
besoin de quelque secours que ce fût, ils le lui 
fissent dire ; et que , toutes affaires cessantes , il s'y 
rendrait avec toutes ses forces. Le roi d'Arragon 
en fut très charmé ; il l'embrassa plus de dix fois ; 
après quoi ils prirent congé l'un dé l'autre. L'in- 
fant retourna en Castille , et rendit compte au roi 
son père de tout ce qui s'était passé entre eux. 
<t Dieu ! s'écria le roi , quel prince a un cœur 
» pareil au sien ! n 

Peu de temps après, le roi de Castille mourut, 
et l'infant En Alphonse lui succéda ; mais je laisse 
là le roi En Sanche de Castille , et retourne au roi 
d'Arragon. 
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CHAPITRE XLVI. 

Comment » après le dëpart de rinfimt En Sânche^ le rai En Berre com- 
mença à reconnaître les côtes de la mer, à £ure préparer des Hicaits 
et aatre9 obj«tf , et k envoyer tes ordre» Àaitt à tout eeoz de ses sa* 
jets qoi devaient le ttûvre. 

L'infant En Sanche étant parti , le roi d'Ârra- 
gon alla parcourir toutes ses côtes, p<mr4nspecter 
les travaux» Il ordonna à Sarragosse, TcN['t06e^ 
Barceloune et Valence, de faire du biscuit ; il s'en 
fabriqua tellement , que Tortose ne pouvait le 
contenir , et on fut obligé de constriiirè des bar- 
raques en bois pour l'y renfermer* En iricme 
temps^ il écrivit à tous les noMes de son royaume 
qu'il voulait avoir avec lui dans cette expédition ^ 
de se préparer à le suivre avec taftt de cayatiers, 
tant de gens de trait et tant de piétons ; et il leur 
faisait parvenir, soit dans leurs terres, soit là où ils 
voulaient, tout Targent dont ils avaient besoin. II 
fit dire que personne ne s'occupât à se procurer des 
viandes , du vin , ni de l'avoine , parce qu'il aurait 
soin d'avoir tout ce qui était nécessaire pour le 
voyage. Le roi faisait cela afiin qu'ils n'eussent tous 
qu'à se préparer de leur personne, et qu'ils arri- 
vassent bien armés. 

La chose alla ainsi ; car on ne vit jamais aucun 
passage aussi bien fournid'hommes, de chevaux, 
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de g^Ds 4e trait , Ae gens de pied , de marins , que 
le fut celjii-Qi. Xes ordres furent si bien donnés , 
qu*ii s'y troy\^ vingt mille almogavares , tons de la 
frontière, et huit' miUe gens de trait des monta- 
gnes. Le. ^oi VQstlut avoir auprès de lui mille cava* 
liei^,,tou^ d<i haut parage, un grand nombre de 
gens^ :4e trait de Tortose ^ d' Arragon et de Cata- 
logl^ey ^1 dea compagnies particulières. Que vous 
dirai-je? l'armement étak si considérable, que tous 
les jrqi^ et princes dû monde , soit chrétiens , soit 
sarrazins, qui avaie«it des possessions maritimes, 
se tenaient sur leurs gardes , et eraignaienf beacr* 
coup pour leur pays; car nul homme au monde 
n'était instruit de ses projets. 
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CHAPITRE XLVII. 



ûwÀpi^i^ti l^. ]f»pe>lB 9>l àe France et antres firlnoei ckf^tienv eilTbyè» 
rent devert le rofd^^rra^n, ]e pmnt de lenr dire quelles étaient ses 
tatentknis ; çt tommenC chacun d^eux reçut la mé^^e r^onse. 
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\ ,jLç: p^pe }u^ envoya demander ce qu'A voulait 
faiire^, ajoutant qu'il pourrait aller en tel lieu où il 
serait lui-même disposé à lui offrir et de l'argent et 
des indulgences. \ée roi lui répondit qu'il lui était 
infiniment obligée de ses offres ; mais qu'il le priait 
de ne pas s'offenser s'il ne pouvait, en ce moment, 
lui communiquer ses projets ; que sous peu il le 
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pourrait , et qu'alors il réclamerait ses secours en 
argent et en indulgences; mais qu'il voulût bien 
l'excuser pour le présent. Les envoyés au pape 
lui rapportèrent cette réponse ; sur quoi il dit : 
« Sur ma foi , voici un second Alexandre . « 

Il vint au roi d'Arragon d'autres envoyés delà 
part du roi de France , son cousin , avec des ques- 
tions pareilles à celles du pape , et ils s'en retour- 
nèrent avec une pareille réponse. 

Il en vint aussi du roi d'Angleterre et de bien 
d'autres, et tous reçurent une même réponse. Il 
en fut du pape et des rois comme des comtes. Je ne 
dis rien des jprinces sarrazins , mais chacun d'eux 
était épouvanté, craignant que l'orage ne tombât 
sur lui. C'était la chose la plus merveilleuse du 
monde ^ que la grande quantité de signaux et de 
gardes qui étaient sur la terre de Barbarie. Les 
gens du roi de Grenade lui disaient : « Seigneur, 
» comment ne fortifiez-vous pas Bera, Almérie, 
», Servenia , Monecha , et Malicha ; car le roi d'Ar- 
» ragon viendra vous attaquer. — Insensés^ leur 
» disait le foi, qu'osez-vous avancer? ignorez- 
» vous que le roi i'Arragon a une trêve de cinq 
» ans avec moi; et pensez- vous qu'il veuille en- 
» freindre sa promesse ? Non > ne le croyez point ; 
» c'esr un homme si franc , si généreux , que pour 
» rien au monde il ne voudrait manquer à sa pa- 
» role.Plùt àDieu qu'il voulût me permettre d'aller 
» avec lui , soit qu'il marchât contre les chrétiens, 
» soit qu'il attaquât les Sarrasins ; car je le suivrais 
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» a mes frais et à mes périls. Ainsi, croyez-moi ,' 
» abandonnez une telle pensée ; je ne veux pas que 
» dans tout mon pays il soit placé une seule garde 
» de plus pour cela. La maison d*Ârragon est la 
» maison de Dieu, de la foi et de la franchise. >i 

Enfin , tout l'univers était à penser le vol que 
prendrait le prince , avec des ailes aussi étendues. 
Tels ou tels pouvaient en avoir peur , mais Bugron 
était fort satisfait. Je laisse ces raisonnements 
de côté , et vais parler du roi d' Arragon et de ses 
grands armements. 

CHAPITRE XLVIII. 

Comment le roi £a Pierre, après avoir temiinë ses yisites, tint ses 
certes à Barcelone , dans lesquelles il ré^la lesaffidres du royaume, et 
I fit amiral son fils En Jacques-Pierre , qu'il cliarçea de surveiller les 
travaux qui se faisaient en Catalogne, ainsi que l'a construction des 
galères j et comment, à jour fixe, tout le monde fut rendu au port 
Fangos. 

Ledit seigneur roi ne cessait de visiter , exa- 
miner et hâter tous ses ouvrages; et à cause de 
lui, on termina en huit jours autant de travail 
qu'on aurait pu en faire dans l'espace d'un mois. 
Or, voyant que tout était presque terminé, il con- 
voqua ses cortès à Barcelonne , et là il régla les 
affaires de son royaume et les objets relatifs à son 
expédition. Il nomma amiral un fils naturel qu'il 
avait , et qui se nommait En Jacques-Pierre, jeûne 
homme très aimal^e et fort capable en toutes 
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choses. En Jacques-Piorre prit le bâtoo d'amical , 
et nomma vice-amiral au chevalier catalan , de 
très bonne maison, nommé En Cortada, qni tétait on 
homme rempli de sagesse et de bravoure , et pos- 
sédait toutes les qualités propres à la chevalerie. 
Après cela 9 il ordonna que tous ceux qui étaient 
du voyage , fussent rendus au port de Fan^os ' le 
prenaier jour du mois de mai , tout arméi et prêts à 
s'embarquer. Il vtlkilut aussi queEnRajmond Mar- 
que t. et En BérengerMallol, fissent Tinspection des 
travaux de Catalogne ainsi que des galères, barques 
et navires. Il désigna encore de bons marins pour 
tenir Tœil aux préparatifs du passage qui se fai- 
saient aux lieux de leurs résidences. Dans Va- 
lence, le seigneur En Jacques-Pierre donna Tor- 
dre d'inspecter l'armée qui était dans le royaume 
de Valence^ composée de cavaliers, d'almc^avares 
et d'hommes de trait des montagnes. Enfin , en 
tous lieux, soit de la côte, soit de l'intérieur, le 
roi voulut que les troupes et les travaux fussent 
exactement inspectés, afin qu'au jour d^gné, tout 
fût ppêt et sur terre et sur mer, les uns^à Tor- 
tose , les autres à Fangos. Que vous dirai-je en- 
core?. Tout le monde s'y rendit avec la meilleure 
volonté. Ceux qui devaient em^mener cent bal- 
listes en emmenèrent le double, et les gens de 
service qui les suivaient, sans même qu'on le 
voulûA, refusèrent de recevoir tme solde. Tous 

h Ce port est maiateBant fermé pa-r les alluriens de 
l'Ebre. 
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les chefs qui étaient en Arragon, en Catalogne et 
Valence , et les syndics de toutes les cités s*y ren- 
dirent. Le roi vint et cainpa devant le port Fan- 
gos y où toute la flotte était rendue , avec tout 
ce qui était nécessaire au voyage ; de sorte que le 
roi y les comtes^ barc^is y chevaliers y almogavares y 
et les gens des compagnies , n'avaient plus qu'à 
s'embarquer. 



■■■1 



CHAPITRE XLIX. 

Gomment le roi En Pierre fit publier que qai Toodrait poamdt s^embar- 
qaer aa portEangot et prendre ccttig;^; et comment le comte de Pal- 
larsy an nom de toas, pria le roi de lui dire quelles étaient ses inten- 
tions y ce qu"*!! ne voulut point &ire; et des précautions qu'il prit pour 
en fidre part aux patrons et mannierf . 

Lb roi s'étant assuré que tout était prêt , na- 
vires, galères et vaisseaux, en fut charmé; il 
ordonna aux gens de tous états et aux troupes 
de se tenir prêts pour entendre ce qu'il avait à 
leur dire , les prévenant qu'après avoir parlé , il 
voulait s'embarquer et partir. Â. cette annonce , 
tous se rendirent à l'assemblée , prélats , nobles , 
chevaliers et toutes autres personnes. Lorsqu'on fut 
réuni, le roi monta sur une balustrade en bois 
qu'il avait fait élever à une telle hauteur que tout 
le monde pût le voir et l'entendre; et vous pouvez 
croirequ'il fut attentivement écouté. Il commença. 
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à parler et à dire d'excelleoles choses à ceux qai 
devaient le suivre et à ceux qui devaient rester. 
Lorsqu'il eut terminé son discours^ le noble En Ro- 
ger,, comte de Pallars, qui était du vojage, se 
leva et lui dit : 

« Seigneur , tous ceux de vos sujets qui partent 
» avec vous, aussi-bien que ceux qui demeurent , 
)) ont entendu avec beaucoup de plaisir ce que vous 
» leur avez dit , et tous vous supplient de leur dire 
» où vous voulez aller. Il n'y aura nul inconvénient 
» à leur faire part de vos desseins, puisqu'on 
» est au moment de s'embarquer » • Il ajouta que 
ceux qui n'étaient pas de l'expédition, comme 
ceux qui en étaient, siéraient satisfaits, aussi-bien 
que certains marchands et autres braves gens qui se 
disposeraient à portera l'armée des approvisionne- 
^ ments de viandes et autres rafraîchissements , et 
que les villes et cités enverraient de temps à au- 
tre des secours de toutes ^sortes. 

Le roi répondit : « Comte, il faut que vous sa- 
» chiez , vous et tous ceux qui sont ici , comme 
» ceux qui ne s'y trouvent pas, que si j'étais 
» persuadé que m^ maiQ gauche sût ce que doit 
» faire ma droite ^ j'arracherais ma main -gaache. 
» Or donc, qu'il ne soit plus question de cela; 
» mais que ceux de vous qui doivent me suivre, 
» se disposent à s'embarquer ». 

Quand le comte et les autres eurent ouï des 
paroles aussi fermes, ils ne répliquèrent point; 
toutesfois ils dirent : « Ordonnez, seigneur, et nous 
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» obéirons ; veuille le Seigneur / et la Vierge 
» Marie et toute la cour céleste y que vos projets 
» s'accouiplisseiit à hoQueur, ainsi qu'à votre gloire 
» et à Taccroissement de votre puissance et n Thon- 
» neur de vos sujets! puissent-ils nous accorder le 
» pouvoir de vous servir de telle manière que Dieu 
» et vous en soyiez satisfaits ! » 

Là-dessus , le comte d' Ampuries y le vicomte de 
Rocaberti et autres gentilshommes qui n'étaient 
pas.du vojage , se levèrent et dirent : <c Seigneur, 
» daigdez permettre que nouis aussi nous nous eni- 
» Marquions avec vous^ et ne nous laissez point ici; 
» car nous sommes prêts , aussi-bien que ceux qui 
)) en ont déjà reçu Tordre. » 

Le roi leur répondit : « Nous sommes très re- 
» connaissant de votre offre et de votre bonne vp- 
» lonté^ mais nou^ sommes assuré que vous nous 
» servirez autant en restant ici , que les autres en 
» nous accompagnant. » 

Ajant ainsi parlé , il les bénit , les signa tous 
et les recommanda à Dieu; et si jamais on entendit 
des pleurs et des cris, ce fut au moment des 
adieux. Le roi, qui était bien le prince qui avait 
le plus de force d'ame , ne put s'empêcher de 
pleurer. Il se leva et alla prendre congé de la reine 
et des infants. Il leur fit des amitiés^ les caressa 
et leur donna sa bénédiction. On lui avait préparé 
un vaisseau armé^ et il s'embarqua, accompagné 
d'autant de bénédictions que seigneur en reçut ja- 
mais. Lorsqu'il fut embarqué, chacun en fit autant. 
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En deax jours tout le rnoode (ut à bord , et, sons 

le boû plaisir de ])fotre-Seigiieur vrai XHeu, de 

Notaire •* Dame sainte Marie et de tous les saints 

et saintes, ils firent tous voile du port Fangos 

pour ce vojage, l'année de Tlncamation de No- 

tre-Seigneur vrai Dieu Jésus-Christ, douze cent 

quatre-vingt-deux. Il s' j trouva plus de cent 

cinquante voiles d'une ou d'autre espèce. Ëtant 

parvenus à vingt miUes en mer, l'amiral En Jac- 

ques-l^ierre alla avec un vaisseau armé à tous les 

navires , vaisseaux , galères , barques , et remit à 

chaque chef un ordre scellé et cacheté du sceau 

du r0i , clos et ferttié par ledit cachet. Il ordonna 

à chaque patron de prendre la route du port Mahoa 

dansrîledeMinorque, d'entrer dans ledit port, et de 

s'y rafraîchir; et lorsqu'ils seraient en mer, hors du 

port Mahon , à la distance de dix milles, d^ouvrir 

l'ordre, mais non pas plus tôt, sous peinedepunition 

corporelle ; après quoi ils suivraient la route que 

ledit seigneur roi leur désignait dans son ordre. 

On fit ce que l'amiral avait prescrit. 
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CHAPITRE L. 

Gomment la flotte da rdl En Pierre entra à Mabon , port de Minorque j 
et de la grande mëclianceté que TÂlmodiérif de Minorqae fit au toi y 
ce qui fut cause qu'on coopa la tète à Bugroo. 

iLsentrèreist tous au port de Mahon, et s*y rafraî- 
chirent. L'Almochérif de Minorcfne vitit au roi et lui 
dit : « Seigneur^ que souhaitez-vous? ordonnez ce 
»> que vous vouiez que je fasse ; et si vous venez 
» pour vous emparer de l*île , je suis prêt à vous 
» obéir. » 

Le roi lui répondit : « Ne craignez rien, nous 
» ne venons causer aucun mal à votre île , soyez-en 
» convaincu. » 

L'Almochérif se leva , lui baisa les pieds et lui 
rendit grâces ; et aussitôt il fit livrer au roi et à la 
flotte une quantité prodigieuse de rafraîchisse- 
ments , qui leur suffisaient bien pour vivre au-delà 
de huit jours ; toutesfois y il commit une bien mau- 
vaise action ; car dans la nuit il fit partir pour 
Bugia et toute la cote uàe barque armée y montée 
par des Sarrasins » pour annoncer que le roi était , 
avec toute sa flotte , dans le port de Mahon ; qu'il 
pensait qu'ils iraient à Bugia , et qu'ils devaient 
prendre garde à eux» Bugron ayant , ainsi que les 
autres 9 appris cette nouvelle ^ en éprouva une joie 
incroyable ; et , au lien d'être discret , se livrant à sa 
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satisfaction 9 il fit part de son espérance à quelques 
amis intimes , et à des parents auxquels il confiait 
ses secrets. Il fit cela aussi y afin de se disposer à 
faire ce qu'il avait promis au roi ; mais Tun de ceux 
à qui il s'était confié répandit la chose par toute 
la cité , et en fit part aux cavaliers sarrazins qui 
étaient avec lui. Que vous dirai-je?Tous se soule- 
vèrent avec grande rumeur, et lui coupèrent la 
tête, ainsi qu'à douze autres, qui étaient d'intelli- 
gence avec lui. Us firent dire au roi de Bugia de 
venir s'emparer de la cité et de toute la terre ; et 
il le fit ainsi. Cessons en ce moment de parler 
d'eux, et revenons au roi d'Arragon. 



CHAPITRE LI. 

Comment le roi En Pierre aborda aavport d^AIcoyll, et comment 
il apprit la mort de Bugron, ce qui Taffligea beaucoup^ da grand 
nombre de Moabites qoi se rëanirent , tandis que les nôtres se for- 
tifiaient^ et des bants Êdts d^armes qu'ils firent an moyen des heu. 
•reax secours qae leur fournit la Catalogne. 

Le roi ayant fait rafraîchir sa flotte , jpartit de 
Mahon , et quand on fut à dix mille en mer , cha- 
cun ouvrit l'ordre écrit , dans lequel se trouva la 
notification de se rendre au port d'Alcoyll. Ils 
prirent terre à la ville d'Alcoy II. Les habitants s'en- 
fuirent ; il n'en resta qu'un petit nombre. Alors la 
cavalerie débarqua, ainsi que toutes les troupes. 
Le roi demanda aux Sarrazins qui avaient été pris, 
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des nouvelles de Bngron. Ils lui dirent ce qui s'était 
passé , ce dont le roi fut très afiligé ; cependant , 
comme il était venu, il voulut que son voyage 
réussît selon la volonté de Dieu et pour la sainte 
foi catholique. Il ordonna de construire un mur 
avec des barres de boi3 , liées au moyen de cordes 
et d'anneaux ; et d'en entoure^ la ville et l'armée. 
Il fit descendre des vaisseaux les ouvriers qu'il avait 
amenés, et ils fermèrent les barrières et les che-. 
mins par lesquels les ennemis pouvaient arriver 
en dehors de ces murailles. Tandis qu'on s'occu- 
pait de ces ouvrages , il se réunit aux environs 
plus de trente mille cavaliers sarrazins , et une si 
^ande quantité de gens de pieds , que la plaine 
et les montagnes en étaient couvertes. Les mau- 
dits Moabites allaient prêchant et criant par toute, 
la Barbarie , répandant leurs absolutions sur leur 
méchante race. Dans l'espace d'un mois , il s'y 
rendit plus de cent mille hommes à cheval el une 
quantité innombrable d'hommes à pied. Le comte 
de Pallars voyant unesigrande réunion degens, fit 
construire un lieu de retraite , en bois et en bri- • 
ques, sur une hauteur voisine de la ville d'Alcoyll; 
et de là avec quelquesr autres, il fondait tous les 
jours sur les ennemis ; de sorte que ce lieu ''fut 
nommé le Pic de Tescarmouche. Là se faisaient 
chaque jour de tels faits d'armes, qu'on ne pour- 
rait pas les compter ; enfin, quiconque eût aimé à 
voir des coups hardis, des coups de maître , pou- 
vait se satisfaire en allant en ces lieux. 
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Quand oa était au fort de la mêlée , si le roi 
vo jait que les chrétiens fussent les plus faibles , 
il s'élançait dans la foule et combattait au plus épais 
des ennemis. Ne croyez pas que jaqiais Alexandre , 
Rolland ni Olivier ^ aient pu faire des exploits pa- 
reils à ceux que le roi faisait chaque jour , et,^ k 
son exemple y tous les nobles , chevaliers , almoga- 
vares et hommes de mer qui s'j trouvaient. Cha- 
cun peut s'imaginer combien il était nécessaire 
au roi et à tout son monde que cela fût fait ainsi , 
puisqu'ils se trouvaient en une place sans défense, 
au milieu d'une plaine , sans fossés et sans mu* 
railles ^ si ce n'est la palissade dont j'ai parlé ; et 
ils avaient en face d'eux , des rois , fils de rob , 
barons et moaps sarrazins , qui étaient la fleur de 
tous les Sarrazins du inonde , et qui n'étaient venus 
que pour anéantir les chrétiens. S'ils s'étaient 
bornés à se tenir sur la défensive, il leur en fût 
mésarrivé^ ce à quoi ils devaient faire gande atten- 
tion ; et là où étaient les plus beaux faits d'armes 
et le plus grand danger , là se trouvait avec le 
plus de plaisir le toi ainsi que les siens. Jamais 
armée ne fut mieux approvisionnée que celle -là, 
et l'abondance allait toujours croissant. Lorsqu'on 
sut 'en Catalogne que le roi était à AlcojU , cha- 
cun^ comme s'il eût dû obtenir des indulgences , 
chargeait sur les naVires et vaisseaux des troupes, 
des provisions de bouche , des armes et des secours 
de toutes sortes. Ils faisaient si bien qu'il arrivait 
quelques fois , vingt et trente voiles chargées de 
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toutes choses, tellement que le marché y était 
mieux pourvu qu'en aucun lieu de la Catalogne. 

Quand le roi eut pris connaissance du pa js et 
des forces d€& Maures et Sarrazins , il pensa qu'il 
serait facile de s'emparer de la Barbarie , si le 
pape voulait fournir des secours en argent et en in- 
dulgences ; il vit que jamais les chrétiens ne se trou« 
vërent en meilleure position ; que jamais roi de 
France ni d'Angleterre, ni le roi Charles , qui pas- 
sèrent en ces contrées et à Tunis , au moyen des 
croisades et des trésors de l'Eglise , n'occupèrent 
autant de pays en Barbarie , qu'il le faisait en ce 
moment ; que de Tanger à Bona, il n'osait paraître 
un Sarrazin; et que par toute cette plage, les chré- 
tiens apportaient du bois à Tarmée ; qu'ils y te- 
naient 4eurs troupeaux sans qu'aucun Sarrazin s'en 
approchât ; que les chrétiens au contraire faisaient 
des incursions à cheval , à trois et quatre jour- 
nées , et enlevaient des hommes et du bétail ; et que 
les Sarrazins n'osaient s'éloigner de leur armée , 
craignant d*être aussitôt captifs. En effet, nos gens 
en enlevaient chaque jour quelques- uns ; aussi 
pendant un mois il s'en faisait journellement des en- 
cans. Le roi et l'armée se regardaient comme en toute 
sûreté ; c'était une chose merveilleuse. Quelque- 
fois le roi chargeait avec cinq cents hommes à 
cheval y et laissait les autres aux barrières ; et ma- 
nœuvrant àinsi^ il faisait éparpiller les Sarrazins, de 
manière qu'ils étaient isolés les uns des autres ; et il 
s*enfaisait alorsun tel car nage, que ceseraitune folie 
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que de vouloir le raconter. Ib en prenaient aussi 
une telle quantité , qu'un Sarrazin ne se vendait 
pas plus d'un double. Ainsi ^ tous les chrétieDs 
étaient riches et satisfaits , et le roi ^ar-dessos tous 
les autres. ^ 

Je cesse de vous entretenir de ces faits d'armes 
de tous les jours y pour vous entretenir des pensées 
qui occupaient le roi. 






CHAPITRE LU. 



Gomment le seigneur £n Pierre étant à Alcojrll, envoya le noble En 
Guillemde GasteDnon, aa pape, pour le prier de le seconder , aa 
moyen de ses fonds et.dWe croisade, afin de pouvoir 6ire la 
conquête de la Barbarie. 



Le roi voyant que les choses allaient si bien 
et étaient si honorables pour la chrétienté, or- 
donna au noble En Guillem de Castellnou, comman- 
dant de la Catalogne , et son parent , de se rendre 
auprès du Saint-Père, à Rome , avec deux galères. 
Il mandait audit noble , de s'embarquer aussitôt , 
et de se rendre à Rome » sans s'arrêter nulle part' 
jusqu'à ce qu'il fût rendu auprès du pape , de sa- 
luer lui et tous les cardinaux de sa part , de le 
prier de faire assembler son consistpire , désirant 
lui parler en présence de tous ses membres , de la 
part du roi En Pierre. L'assemblée étant réu- 
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nie y il devait saluer encore une fois de sa part et le 
pape et tous les cardinaux y et dire : 

« Saint père, monseigneur En Pierre, roid'Ar- 

» ragon, vous fait savoir qu'il est en Barbarie, 

» en un lieu nommé Alcoyll, et qu'il pense que de 

» là il peut se rendre maître de toute la Barbarie, 

» Si vous voulez bien, Saint-Père, le seconder, 

» au moyen de vos fonds et de vos indulgences , il 

» s'écoulera peu de temps avant qu'il ait accompli 

» en grande partie ce dessein. J'ose vous assurer 

» qu'àv^t trois mois il sera maître de la ville de 

» Bona , où saint Augustin fut évéque , et ensuite 

» de la ville de Tanger. Ces deux villes^ situées au 

» bord de la mer , l'une au levant et l'autre au 

» couchant , non loin d'Alcoyll , étant une fois 

» conquises , il ne tardera pas à s'emparer de tou- 

» tes celles qui se trouvent le long de la côte. 

» Quiconque pourrait occuper ces côtes, serait 

» maître de la Barbarie entière , et ces gens-là se 

» trouvant si pressés, se feraient chrétiens pour la 

» pluspart. Saint -Père, le seigneur roi vous prie 

)) donc , au nom de Dieu , de lui rendre ce seul 

» service^ et dans peu de temps les revenus de la 

» sainte Eglise s'élèveront plus haut qu'ils ne se sont 

» jamais élevés. Vous voyez à quel point le roi 

» son père a fait monter lesdits. revenus de la 

» sainte Eglise , sans avoir besoin du secours de 

» personne. Voilà , Saint-Père, ce qu'il demande 

» et requiert, en Vous priant de ne point tarder 

« à le secourir. 
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Si par hasard il vous répoiMlail : <« PoiR*qBâ 
» n'a-t-il poiot dit cela aux envoyés qae nous lui 
» avons adressés en Catfdogne ? — ^Vous répondrez : 
» C'est qo'sdors > Saint-Père , il n'était pas encore 
M temps de vous dévcnler son secret , ni à ifui que 
» ce fût, puisqu'il ^ait promis et juré à Bqgron 
» de ne le conomuniqjuer à aucun homme an 
» monde. Ainsi, vous ne pouvez Ini en savoir jnau- 
» vais gré, — Enfin , s'il se refusait à nous accorder 
» aucun secours , protestez de notre part, et décla- 
» rez dans cett^ protestation , <fue s'il ne nous eo- 
» voie le secours que nous lui demandons, ce 
» sera par sa faute seule cpie nous reviendrons 
» dans notre royaume; et qu'il doit ^vcâr que 
)> nous n'avons pas en notre puissance assess de 
» fonds pour pouvoir séjourner long-temps ici. 
» Dieu veuille qu'il sache quelle est notre pen- 
» sée , qui est, que dans le cas où il nous accorde- 
» rait les secours que néus lui demandons y nous 
» nous emploierons tous les jours de notre vie à 
» faire fructifier la sainte foi catholique^ et spé- 
» cialement dans le pays où nous nous trouvons» 
^ Toutesfois, jcious vous exhortons à r^Bplir cette 
»: mission le plus prudemment possible. 

— « Seigneur, répondit le noble En Guillem de 
» Castellnou, j'ai bien compris ce que vous m'avez 
» ordonné de faire, et avec l'aide de Dieu , je m'en 
» acquitterai de manière à ce que vous en soye^ 
» satisfait et m'accordiez votre bénédiction et vo5 
» grâces ; Je prie Dieu de vous soutenir , de vous 
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» gai?<ler de tout mal , et de vous accorder la vie- 
M toire sur tous vos ennemis. Si |outesfoiSy sei- 
» griteur , il était de votre boà plaisir de choisir 
» parmi vos hommes les ^ plus distingués que 
» TOUS, avez ici , pour les envoyer à ma place , je 
» le verrais avec grand plaisir, et je rendrais grâce 
» à Dieu et à vous > car il me fâche de vous voir 
» tous les jours exposé dans, des lieux où je ne suis 
» jamais assez proche de vous. » 

Le roi sourit et lui dit : « Je ne doute pas En' 
» Guillem que vous ne pfëférassiez rester ici plutôt 
» que de partir; quant au délit dont vous nous char- 
» gez, sur ce que nous nous exposons dans les com- 
» batsr, il est certain qu'en Catalogne et dans tous 
» nos royaumes, vous êtes un dé ceux à qui on peut 
» dire la même chose ; mais soyez assuré que lôrs- 
» que vous reviendrez, vous trouverez encore tant 
» à faire , que vous pourrez voir combler vos dé- 
« sirs. Nous avons unetélle confiance en vçus, que 
^ nous sommes persuadé que dans cette ambas- 
» sade > ainsi qu'en de plus grandes choses , vous 
» vous tirerez d'affaire aussi bien qu'^aucun de nos 
» barons. Partez-donc : que Jésus-Christ vouscon- 
» duise, et tous ramène sain et sauf auprès de 



» nous ! » 



Là ^ dessus , ledit noble inclina , et voulut lui 
baiser \e& pieds; mais le roi ne le souffrit point ; 
il le prit par la main et le baisa à la bouche.^ Aus- 
sitôt deux galères étant préparées et armées, il 
s'embarqua et partit. Dien le conduise à bien ! Je 

ChROHIQUES, 7*. ^. — R. MUSTAKE>. /• . ^ lO ^ 
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le laissa aller, et parlerai ^it f'Ci d'Arragon'et de 
sésT g'rands faitb d'anties , qar avaient lieu tous les 
)purs. 






CHAPITaE LUI. 

Comiiient les Sarrasins se disposaient à livrer une grande bataille et 
dçtratre la bastide da comte Pallars'; «t comment lear projet fut dé- 
TOilé par un Sarraôn daroyaame de Valence. 



Un jour les Sarrazins décidèrent de venir en 
corps de bataille attaquer la bastide du comte de 
Pallars et de rémportep, ou de périr tous. Gomme 
ils avaient pris cette résolution, un Sarrazinqui 
ijtâit du royaume de Valence, vint, pendant la 
nuit, le dire au roi.« Quelest le jour où Ton doit 
». faire cette attaque? demanda le rpiz-^Nou^ somnàes' 
>> au Jeudi, répliqua le Sarrazîn, eh bien, c*est. 
î> dimanche prochain cpi^s ont choisi pour leur 
>)• expédition , parce ; (^[d'ils savent que c'eât pour 
>i vous un jour de fête, et qu'ils pensent qu*alôrs 
>> vous elf vbs barons vous seriez tous à la messe. » 

Le roi lui dit : « Vas à la bonne aventure; je - 
)> te sais bon gré de ce que tii m'as dit; et tu peux:. 
» ci*oire qu'aux lîèuj^où tu es né tu setas enrich?i 
» par nous au-dessus de tes amis. Nous désirônstjue* 
» tuséjournesparmicesgens-ià,etquetil nous fasses 1 
» part dé toqt ce qu'ils feront; samedi au soir^ 



» vieiis rtous dire eer-qm^aorâ été résolor — ,Sei' 
» gaëut,v4î*'^î^ i i® ^^^ri auprès de vous. » * * 

Ltë TOV Itii fit doniïér vingt doijbles d^oi?, «t il 
partit; Il ordonna ensuite aii^ giitdes et ^ vedettes 
qiii veillaient la nui,t^ de laisser passer cet homme 
lorsqu'il viendrait 4 eux, et leur dirait : AlfandechJ 
car il était natif de laviUed'Âl&ndech. Là-dessns 
il s'ëioigna. . ' . 

Le roi Rassembla son copseii et lui fit part de ce ' 
qu'avait dit le Sarrasin. li ordonna à ses vassaux et; 
à ses su jetk de se tenir prêts, parce^qu'il voulait atta- 
quer les ennemis. Si jamais arme fut jojeuse; c'est 
celle^à; car les jiours leur paraissaient ùnè années 
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CHAPITRE L IV* 






OokniÀént des envoyés de Sidle Vinrent troàvçr lie foi ^ fildixs de doa- 
leur ^44/triiucsse; de le luipQnse «atîsÊdsante qatlleur fit^ e^com^ 
ment 1(» Français sont cruels, là où ils ont le pouvoir. 

ÏATspis qu'on était ocâipë^e ces choses ,. on vit 
venir du côté du levant ddux barques armées; elles 
arrivèrent directement «ù port avec des pavillons, 
noirs, et y abordèrent. Si vous désirez, savoir quelles, 
étaient ces barques, et par. qui elles étaien tmontées'^ 
je vous dirai que c'étaient des SiciUens de Palèrme. 
II s'y trouvait quatre chevaliers et quatre, citoyens 

envoyés par la commune.de Sicile. iC'étàient des 

. i • . 

lOé 






J 



hommes sages et expérimentés. Dès qu'Us eurent 
pris terre /Jls se pr^o tarent au roi , et se jetèrent 
à se& pieâs / .criant tous les huit : <i Seigneur, 
, » tnôrci ! i>.et ils lui bâubaîent les pieds. On' ne pou- 
vait les Qter de Jà^ Tout ainsi que la Madeleine qui 
lavait les pieds de Jésus-ChrisI; de ses larmes, ainsi 
firent-ib . aux pieds du . j?oi. Leurs' cris .et leurs 
pleurs faisaienl pitié; ils étaient entièrement velus 
de noir. Que vous dirai^je? te rei, se portant en ar- 
rière ^leu^ dit : « Que *vouleztvous? qui êtes-vous? 
» d'où veoez-vous? — Seigneur , dirfeht-ils, nous 
^.sommes de la! terre orpheline de Sicile,, aban^ 
^.donnée de Dieu , de tQut seigneur et de^ toute puis 
» sance terrestre;<îhétifs malheureux, noussommes- 
» prêtsi hommes; femmes et enfants, àpérir tous, 
» si vous ne nous secourez. Nous venons , seigneur, 
» vers votre royale majesté,, de la part de ce peuple 
» orphelin , vous demander grâce et merci au nom 
>> de lapassion que Notre-Seigneqr ^ soufferte sflir la 
>> croix |)Our le genre humain. Ajezpitiédé nous; 
» daignez nous secourir et tious arracher à la 
» douleur et à Tesclavage auxquels nous^ ^mmes 
» réduits. Vous devez le faire , seigneur, par trois 
)x ^^scms : premièrement.,' parce que. vous êtes le 
» roi le; plus saint et 1© plus juste (jui soit au 
» monde; secondement, parce que la Siçilc^iJoit 
» appartenir à la reine votre épouse , et après elle 
». à ypfe' fils les infants, comme étant de la lignée 
)) du saint empereur Frédéric et du saint roi Main- 
» froi, qui étaient nOsrois'*légitimesj ainsi, seloû 
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» pîeù, mâclàme la reine Constance^ yôtifc^.éfo^ê^ 
» doîfétrç notre rèïne, eVyosfilsetle^sîénsid'ÔiYC^*- 
>> être nos seigneurs; troisièmement enfin ,, parce » 
» <ttiè tôut'saint f oi Oél Whu dasecourirlësormi elms*^ 




» pui^qu lis n ont ni père m mère qni. puisSe les 
» défendre , si Dieu et vous ne venez â leur aicl'el ' ' 
>> JLes crçatnfes jànogentea qui sont dans rile,..et 
» n attendent que la mort;^ sont^çomme des mi- 
» neurs en ba$ â^é, iiick^atlieS* de se conduire 

" ; #lîâ>Î^Ë.§;w^ péril-. 4jp4ji, ??ig;ï.8M/h#jKfcBJ*i^ 

M.,d« ui^aous y .,et...venez;. .pcead^i >pâssfissioa>i'jdi3in 
» '^'àuiîtte 'qui vo^i^â^pat tient ^, âîWadièfcî^jgrc^^ 
» mams cie Pharaon; et comme Dieu délivra le 
» peuple d'Israël des mains de Pharaon , ainsi voua 
>> poîivçz dehy^er ^e. peuple xle la pu],ssance la plus 
»; crueïlcî ,.car il n'^t pas au monde de plus èrùèlle 
?> puissance que î^elle des rrançais, la pu ils sont . 

» les mai ires. »• , .. r/ 

V^v f^;jr. 1..'^/^ ,.)::{: \'j/r^, , ':rf'i-;-M'A- j> - : .li.> 
Le roi; touche de leur ipalheur, les. fat lever et 

leur dit,: a Barons, soyez les bien venus; il est 

» vrair que ce royaumieYrevient a la reiné| aotr^ 

, »» èt)duse., et ensuit^ â nos enfants. Nous sommesr 

i> bien tachas de vos U'ibulations» JNous avp.Q^ en- 

» tendu < ce que vous etie? charses de nous dire . et 

» tout'ce que nous pourrons Faire en votre favfeiii^- 



,... . , 



que nous pourrons laire en vptre faVeu^- 
» nousle.ierons. » ' , . 

ils rephquerent : « l^ue le seigneur vous çon- 
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i ÔFaonnade bien . loger cea deputéôetrfeMuriîir 
a eux ^t a leurs compaffrties Iput ce dciBï ilsrpou- 
valent avoup besoin. 
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Meà't%%ift^&&''<î^¥dénire' ^^ 



re au roi 



roinsdekbrayGffiMdestroDpcs'dçtrot. vV f . * 

Laxssôtïs la les envoves, et revenons aux Sarfa- 

zms^. qm se disposaient a* venir le ,dimïindhe atta- 

quCT la J)aàudç. du comte, <fe,Pàllars. Ee samedi 

au soir, le L^arrazin revint vers lé rox, et Im 
t». Cl »' A. •• •i^yiiidii v' > . 

votre 

en 

» campagne, jr-, a en . suisoien aise , dit le roi. ^> 

t u donna aussitôt I ordre ,, qu-a 1 aube* du îour 

les, cneyauiç tussent arqie$., et que les. nommes^ 

sôii aljûd^a varies . ou gens Je mer^ lussent tous 

âpp2ùN^|[Iés,et tennis aux Darrières^/èt'^û*au'l>ruit 

dés trompettes et des nàcàires "du foi, /quand 

l'étendard se déploierait , chacun s'écriât V « Saint 
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(«aSa) DE BAMON ITUN TA ^EH. l5l 

» George et Arragon ! » et fondît à rinsiant sur 
rennemi , et qu'en attendant chacun allât se re- 
poser ; mais on était si satisfait^ qu'on eut bi<?n de 
la peine à dormir cette nuit-là. Au point du jour, 
tout le monde fut prêt ^ c^i'valiers et gens à pied , 
et se trouva auprès dp» roi, hors dçs barrières, 

A l'avant-ffarde était Je comte de Ballars, le 
noblç En Piwre-Ferdipand Dixer, et autres Riches- 
Hommes. » 

Quan4 il fut jour, les Sarrazins marchèrent en 
ordre de bataille contre la bastide du comte de 
PallarSy le pic de Piqabaralla ; mais dès qu'ils ape^r- 
curent les .chrétiens tout préparés , ils furent con- 
fondus, et ,se tinrent pour morts. Ils auraient vo- 
lontiers tourné le dos .Vils l'eussent osé.. 

Le foi voyant qu'ils 'hésitaient et restaient ina- • 
mobiles „ donna ordre à l'avantrgarde d'attaquer. 
L'étendard fut déployé ; les trompettes' et nacaires 
se firent entendre, et,l'^vant-gtirde attaqua. Les 
Sarrazins tinrent bon,; si bien que les chrétiens qe 
pouvaient les enfoncer^ .tant ils étaient n ombreux 
et serrés. Le roi chargea avec l'étendard, et fondit 
au milieu d'eux. Les Maures se débandèrent teljev 
ment,, que de toute leur avant -garde il n'en écitapp» 
pas un seul; Il mourut là un grand nombre de Sar^ 
sazins. Le roi voulut alors franchir une moptagne 
qniétaitdevantluijmaislecomtedePallarsetlesau. 
ti:e$Riohes-Hommesnobless'écrièrent ? «Pour Dieu, 
» se]^neur,n'avancezpas,carsi voùsle faites,Alcoyll 
Vsi^t le camp sont perdus. Il ne s'y trouve qUp d^sfem.* 
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H mes, des enfants et des malades; et si ce malheur 
» nous arrive, nous sommes déanés de provisions. 
» Enfin , seigneur y ayez soin de votre personne , 
» car nous l'évaluons plus que le monde entier. » 

Lé roi était si ardent à i)0ursui¥re lesSarrazios, 
que rien de tçut ce qu'on lui disait ne le ()ouvait 
loucher. Cependant Û sentit enfin qu'on lui disait 
la vérité. Il s'arrêta donc au pied de la montagne, 
fit sonner la trompette ; chacun se rapprocha de 
^ lui ; après quoi , on se retira gaîment à AlcoyUet 
ori leva le camp. Les chrétiens gagnèrent telle- 
ment dans cette journée , qu'ils furent tous dans 
; l'aisance peùdant ce voyage. Les S^razins turent 
si épouvantés^ qu'ils se retirèrent à une lieue au-delà 
dé la place qu'ils occupaient ordinairement , quoi- 
qu'il vînt à. eux tous les jours un tel nombre de 
gens qu'on ne sauraijt le dire. Us n'étaient pas même 
assez hardis pour revenir au même lieu où ils s'é- 
taient trouvés. Le roi fit brûler les baraques des 
Sarrazins afin de rendre le lieu plus salùbi^è-. 

Je laisse là le roi, et les chrétiens et les Sarra- 
sins, et vais vous entretenir du nobleEnGuiilemde 
Ca^ellnou. Je veux néanmoins vous dire comment 
les Siciliens furent émerveillés/ en voyaht ce que 
le roi et ses troupes avaient fait ^tfàisaient chaque 
jour, de sorte qu'ils disaient entre eux i <i Si IHeu 
» permet que le roi vienne en Sicile; les Fran- 
» cais Seront tous morts ou sounHs , et èôas 
>/ serons hors de tout dariger ; car on ne vit 
» jamais des troupes aller comme celles-îlà , au 
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« combat fivec plaisir et contenteinç*nt ; tandis que. 
» les autres y marchéht par force et avec crainte.» 
Enfin ils étaient' étrangeineifH: surpris. 

• » 
samma^mmmÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊmmÊiÊÈÈÊàÊ^ÊÊmiÊÊÊmàaÊiÊiÊÊmamÊm y ( n --x-iL--j 

CHAPITRE LVI. i" 

• • • ' * 

Commetti lep<^»lç^^£|i diUlem de Gastettuoo revint de^TamlMiMade qu^û 
avait eae auprès du pap^; et comment la réponse fiat^e le pfj^ po. 
voulait en nen seconder le roi En Pierre. ; 

f ^ 

Le noble coqite En Gnilletn de CâsteUnou étanV 
parti d'AIcojll, fit route pour Roibe et, aljja trou- 
ver le pape avec les deux galères. Quajad il fut / 
devant le pape et le consistoire^ il fit et dit tbut 
ce dont le roi l'avait chargé. Le pape l'ajant écouté, 
répondit, ainsi que le roi En Pierre l'avait prévu : ^ 
« Pourquoi le roi ne nous a-t-îl point communiqué, 
» quand il était en Catalogne, ce qu'il nous fait 
» dire à présent? » Ledit noble lui fit la réponse 
que le roi lui avait prescrite. Que vous dirai-je? 
Le pape lui répliqua que ^'étant alors caché 
de lui , il n'en obtiendrait à présent wi, .lai^gep^t , 
ni croisades, ni.rien du .tout. Alors le noble 'pro- ' 
tesU de la manière que le roi lui aVait;dit de le 
faire; et ^ fâché , et indigne iï prit congé dupape^ 
et ajouta ces paroles, que le roi ne lui avait point 
prescrites : « Je m'en retourne avec une' cruelle 
» réponse de votre part ; qu'il plaise â'u Seigneur, 
» vrai Dieii , que si cette réponse attire des mal- 
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» heurs sur la cbrétienté^ cette réponse retombe 
» sur vQUs et sur tQus ceux, £|ui vous oui ,eoiiseillé 
» et vous conseillent !• », Ensuite, il s'embarqua et 
se rendit à Alcoyll. Le roi le vit avec plaisir , et 
alla le recevoijr^ car il l'aimait' beaucoi;^ ^ Tes- 
tiniait pour son courage ^t ses autres «qualités. Il 
réiïnit son conseil eSt voùluli connaître la réponse 
qu'il apportait. lien rendit compte : le roi, vovant 
la ijdureté.idu pape > levâtes inains VëH les-eîeux , 
iet cjfl : <<''Sèigneur, vrai Dî^iï, maître et souverain 
» de toutes choses , daxgnei seconder mes desseins; 
» vous savez qijie ipon intention était- de.- venir ici 
» et de/iitOùrît* à votre'àérvice. Mai^ jej^.pqur- 
» râis me' maintenir, si voÙ3 ne.iU^acodrdièz iw)tre 
» protectibii et vos conseils à ttiqî et aux nllens. » 
Ensuite il pria tous les membres du conseil de 
songer à cela, et de lui ^conseiller ensuite ce qu'ils 
péhsaîeiit à faire, et qu'il y réfléchirait de son côté. 
On s0 sépara, et chacim rpntra dans^a demeure. 



CHAPITRE J.VII. • 

Cbmmentde nouveanx dëput^ de Messine et de Qalërme yinrent troa- 
yer le roi £B' Pierre à Alcoyll, avec encore plas dé pleurs et de doa- 
leqr que les premiers \ et comment Parmée, tout d'une voix, cria merci 
au roi ^ji Pierre , pour qu'U voulût bien secourir le» Siciliens. 

A, QUATRE jours dc là, il arriva deux autres bar- 
ques armées, venant 4e Sicile, d'une manière plus 
triste éîjéore que les premières* Dansl'uue d'elles. 
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éf aie rijl deux chevaliers et deux citoyens dejffeç- 
sine, qui était assiégée par le roi Charles, ainsi 
que TOUS Tavez vu;» et ils étaient touis (Rur le 
point' d^être pris' et tueSr L'autiie baEï*qqe , ve- 
nant^, de* Pialernie^j pdrïait également, ^eqx che- 
\'âliers et deux citoyens qui venaient aussi ayec 
dës_ pouvoirs 'de. tôiite la Sicile. Ils avaient, 
cotiime les autres^ des vêtements noirs , ainsi. que 
des Tôilés'^eï dés pavillons noirs. Pow u«ç plainte 
<tu avaient laite l^^s autres, ceux-ci en nrent quatre, 
de sorte que fous les assistants en éqrepjt une. telle , 
pitié, qu'il s'ecrîèfént tiSus à la fois: « Seigneur, 
« en Sicile! seignwr^en^icile! De grâce, ne laissez 
» point périr ces peuples malheureux qui doivent 
» appartenir ^ vos. enfants*» 

Les chefs' v6yànl quel était le désir de toute Tarr 

mefe, allèrent trouver le roi, tous contrits, et lui 

dïFéat r-'H Ségnttir'*; tfxib- faîtes-votis? ' Atî A'dm de 

» Dïèi;, ayez pîlîé d^uh peuple infortuné qy,i yi^nt 

- « vons crier merci ; il n'y a pas de cœur si dur au 

» niondç, chrétiens pu Sarrazins^ qpi n'en eut pitié* 

>> JYous VQvs en prions instamment j vous devez 

>>'|juytbàt les* plaiiidrè par lés raisons que ces sens 

» vous ont deja données, qui sont de toute vente ;i 

» et encore plus à causé de la dure réponse que 

» vous avez ï^ecue.du' pape. Croyez que tout ceci 

. >\ vieiît âé Dieu; car s^ Dieu voulait que iotre des- 

» séiû ()e rester en ce lieu s'accomplît/ il aurait 

» inspiré au pape l'idée de vous seconder; mais 

. »:il a voulu que votre dematide vous fût refusée^ 



\ 



» afin que vous allassiez secourir un peuple mi/ 
» sérabïe. dé qui vous Jéniontre encore que telle 
» est la Vôloùté de Dieu , ç'éçt que la voix du peu- 
» pie est. la voix de Dieu, et que tout lérpe^ple 
» qui est ici présent, demanda a aller tîn Sicile. 
» Qv*attendez-VQus doi\c, seigneur? Nous vpus.af- 
» firmonsVeq noire nono^ etau nom de toute l'ar- 
» mée , que nous vous suivrons et périrons pojur la 
^) gloire de Di^u, et pour votre honneur, et poqr la 
» restauration du peuple de Sicile. Tfous soqpLç^ôs 
w tous prêts à vou? suivre ji^squ'a.u dernier. » j 
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Commet le sei^eor roi En Pierre d! Anr9gqn fcrnsentit kj^9fimrfli^^^^ 
avec toute 3a suite pour secourir cette Ue; et comment il y 9cm «Ç^ 



trois jours. 
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Lb rpi, entendant ces cijbses étonnantes, et ypy^'^t 
la bôniie volonté de isqn armée, leva l^yfi^,/P 
ciel et dit : « Seigneur, c'est en votre hoançtir 
» et pour vous servir^ que j'entreprends ce yojrage, 
» Je nie recommande à wus^ moi et les iïiien§.,Eh 
/)) bien! ajouta-t-il, puisque Dieu le yeut,.iet qu<^ vous 
» le voiliez, partons sous la garde et la^grâcp de 
»Dieu, de madame sainte Marie et.de. igqte, la 
» cour céleste, et rendons-nous en Sicile >*. Et tout 
le monde s'écria : « Sur-le-champ î sur-le-champ •»> 



(nPa) ' WB RAMON MCJNTANBA.' • l&J 

Tous s^agenouillërent' et chantèrent le Saii^e Re- 

gina. ^ . ' . ^' ' , / 

Cette. mêine nuit ^ on expédiâtes deux barques 
pour Ija, Sicile , avec cette bonne nouvelle. Le len- 
demain y le roi fit tout embarquer avec ordres 
avec les chevaux et fout ce qui était encore à terre; 
lui-même s'embarqua le dernier. Quand l'embar- 
quement fut terminé , ce qui fut l'affaire de ti'ois , 
jouj's, les deux "autres barques siciliennes s'en re- 
tournèrent, pour dire qu'elles savaient vu le roi 
d'Ârrâgon mettre à la voile. Que" Dieu noi^s en- 
voie utt^ contentement pareil à celui que l'on 
éprouva en Sicile^ à l'arrivée de cette nouvelle ! 
Mais laissons le roi faisant bonne route pour la 
Sicile^ et parlons des Sarrazins d'Alcoyll. 



Q^B^BttBfesmaBHBaaaBHarte 



CHAPITRE LIX. 

Commentées Sarrazins n'osèrent, de quatre jours, s^approcher d'Al- 
cojU ; et des ^ndes rëjouissances qu'ils firent quand ils surent que 
les chréliens étaient parfis. 

Les $arra;dns voyant les voiles qui étaient sur 
la mer, crurent que c'était une autre flotte venant 
au. secours du roi d'Arrâgon. Ils n'osèrent point , 
pendant l'espace de quatre jours, venir à Alcoyll , ^ 

crainte de quelque surprise ; enfin , ils s'en appro- ^ 
chèrént peu à peu , et étant convaincus que les 
chrétienss'étaient élcSgnés, ilîffirent de très grandes 
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fêtes , et se réjoéi^ent beaucoup. Ik s'ëù àliërent 
toutefois chacun chez eux; en versant hién des 
larmes ; et déplorant là' perte de leure p^^réiïts et 
de leurs amis; et on en parlera loqg-tériips en 
Barbarie, carilstedouteront plus la maison d*Âi*ra- 
gon qu'aucune autre au monde ; fnais laîssotîs-Ies 
là, et revenons au roi d*Arrag6n. * ' ' 



iiii^ 



CHAPITRE LX. 



CommeiLtle roi En Picn'e passa tù SlcUë et arriya aa -poét, de vTrapai)^; 
des ^aades fêtes qu'on lai,Êt; et comment il .7 fot reconna pour 
seigneur et cànronn^ roi. '^\ ^ ^ J . . 



Le roi d*Arragon fit une traversée heureuse au- 
tant qu'on puisse le désirer. En peu de jours, il prit 
terrpà Trapana, le troisièniçdûmois d'août, de l'an 
dovze cent quatre-vingt-deux; vous pouvez voir, 
d'après cela, le temps qu'il demeura à Alqpjll,, puis- 
qu'il y fut au commencement du moisdemai, etar- 
riva à Trapana le troisième d'août. Je ne pense pas 
.qu'un autre-roi , quel quilîoj^ eût pu, âVôç ses 
seules fotces ^ se jourùer à Ai^ojllitiussi long^temps. 
Etant rei^du à Trapana, il se fit* diari«ila!?Sicile tirieil- 
lum,ination générale; c'était vraiment mer veiDeux. 
Les prud'hommes de Trapana envoyèrent des 
courriers de tous les côtés; ce qui répandit iine vive 
allégresse ; ils avaient bien raison , puisque Dieu 
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leur avait envoyé le preui roi d'Arragon , pour les 
délivrer de leurs ennemis , et être Teur guide. Ainsi 
que Dieu envoya Moïse au pepple d'Israël, et lui 
confia la verge miraculeuse, de même l'étendard 
du roi d'Arragon délivra le peuple de Sicile. On 
peut voir par là que ce fut l'œuvre de Dieu. Quand 
le roi et les troupes- eurent débarqué à Trapana ; il 
tî est pas besoin de vousdire la joie que chacun cr res* 
sentit. Les dames et demoiselles venaient en dansan t 
au-devant duroi,ets'écriant: «Bon etpieuxseigneur, 
» que Dieu veille sur tes jours et t'accorde la vic- 
» toire , afin de nous délivrer dé la main des Frah- 
» cais maudits ! » Et tout le monde allait ainsi chan- ^ 
tant, et nul ne. faisait œuvre de ses mains. 

Dès qu'on l'apprit à Palerme , on^ui envoya une 
grandepar tie des Ricbes-Hômmeâ de la ville avec des 
sommes considérables , pour être distribuées à ses 
troupes. Le roi ne voulut rien accepter, disant que 
tant qu'il n'en aurait pas besoin il ne prendratit rien, 
et qu'il avait apporté assez d'argent avec lui; mais 
qu'ils pouvaient être assurés qu'il était venu pour 
lès reconnaître comme ses vassaux ^, et les défendre 
oontre tpijt le monde. » 

Il se rendit à Palerme : tous les habitans vinï^nt 
quatre lieues au-devant de lui , et on peut bien dire 
qu'il n'y eut jamais autant de joie et d'aussi belles 
fêtes ; on fit de grandes processions , on fit beau- 
coup de jeux, et les Ijemmes et les ^nfants reçurent 
le roi et le conduisirent au palais impérial. Tous 

les gens qui l'accompagnaient durent dignement . 

> • 
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logés. Le roiy arriva par terre^ et la flotte s j :rendit 
par mer. Lorsque c^iacun fut placé , les prud'hom- 
mes de Palerme firent passer des avis à toutes les 
cités, villes et châteaux, et aux syndics de tous les 
lieux pour qu'on apportât les clefs et les pouvoirs 
de chaque endroit ; atteqdu qu'on devait livrer les 
clefs au roi cçmm^ seigneur ^ lui prêter foi et hom- 
mage, et le couronner roi et seigneur ; et ceia fut 
fait ainsi. 
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CHAPITHE lxi. 



Commeoi le-roî £n Herre eoyofk cfire aa roi CWles de soitir de ses 
\ terref et de fou royaume ; et commen^t le roiChiirlei répondît qae lui 
ni nul autre ne le ferait sortir» ' 

CBp;BNDANi?le seigneur roi envoyi^. quatre Riches- 
- Hommes au roi Charles, qui était devant ^essioe, 
comme vous l'avez déjà vu ^ et lui fit dire qu'il lui 
mandait et ordonnait de soi^tir de spa rojauine ; 
qu'il n'ignorait pas que ce royaume ne lui appar- 
ten^t point ,^ mais bien à la reine d'Arragon et à 
ses enfants ; qu*il songeât à vider le pays j et que s'il 
ne le voulait faire^ il lui déclarait dès ce moment 
la guerre, etqu'il^ tint pour averti, qu'il sau- 
rait le chasser bien loin. - 

Les envoyés allèrent vers le roi Charles , et lui 
firent part de leurs ordres. Le roi Cbarles^en tendant 
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cela, se dit à lui-même : « Enfin , voilà que ce que 
» tu avais pensé depuis long-temps est arrivé, et le 
>» proverbe est bien vrai^ qui dit : on mewt du mal 
» dont on a peur. Tu ne peux^ tant que tu vivras , 
» vivre en paix y car tu as affaire au plus habile et 
» au plus brave chevalier du monde. Mais à pré- 
» sent advienne ce qui pourra ; il faut aller. » 

Apres être resté long-temps à réfléchir , il dit 
aux: envoyés qu*ils pouvaient se retirer ; que pour 
lui, il ne quitterait pas son royaume pour le céder 
/au roi d'Arragon, ni à qui que ce fût au monde ; 
et qu'il était bien aise de lui dire qu'il avait en- 
trepris une chose dont il le ferait repentir. Les en 
voyés retournèrent au seigneur roi à Palerme. Ce- 
lui-ci, sur cette réponse, se disposaà aller à Messine 
par terre et par mer. Les Siciliens qui le virent 
appareiller, lui demaodèrent : « Que faites- vous, 
» seigneur? — Je vais, répondit -il, attaquer le 
» roi Charles. — Au nom de Dieu , répliquèrent 
»> les Siciliens ,n'y allez pas sans nous. » 
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CHAPITRE LXII. 

Comment le roi En Pierre ordonna ^eiom homme deqniBsetioisanU! 
ans pHt le$ armes, etfiilt renda à Piderme pour y rester Tespace d'un 
mois ; et comment il envoya des compagnies au secours de Mesnne. 

Aussitôt oo fit publier par toute la Sicile que 
tout homme âgé de quiiïfô à soixau'té ans, se 
i^endît à Palerme,'sous quinze joum, avec ses armes, 
et son pain , pour un mois. Tel fut Tordre An 
roi d'Atragon, En attendant , il envoja deux 
mille' alfifiogavares à Messine* Ils j entrèrent 
la nuit , ib marchèrent avec ledts cbarriots ; on 
nese serait pas méfié qu'ils marchassent éû trou- 
pets*; chacun amenait son pain eh son chamol; 
telle est la manière des almogavares , dé pourvoir 
à leur nourriture. Quand ils vont à cheval , ils por- 
tent un pain pour chaque jour , mais pas davan- 
tage ; et avec leur pain , de Fëau et des herbes , 
ils savent pourvoir à leurs besoins. Us eurent des 
guides du pays qui connaissaient les montagnes et 
les sentiers. Que vous dirai-je? Il y a six journées 
de Palerme à Messine , et dans trois jours ils y fu- 
rent rendus ; ils y entrèrent pendant la nuit par un 
côté nommé la Caperma, où les femmes de Mes- 
sine avaient fait un mur qui existe encore. Ils s'in- 
troduisirent si secrètement , que l'armée ne s'en 
aperçut pas. Laissons-les à Messine , et retournons 
au roid'Arragon. 
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CHAPITRE I4XIII. 



Gomoient le roi £a Pierre fut couronné roi de Sicile à Palerme { et com 
ment il sortit de Païenne pour aller aa secours de Messine. 



Les milices étantrendues à Palerme, ainsi qoe le 
roi l'avait ordonné, tons conjurèrent le roi dé vou- 
loirbien accepter la couronne du royaume. Ilycon- 
seotit, et par la grâce de Dieu, le roi En Pierre d'Ar- 
ragOD fut, avec grande solennité, et au milieu de la 
joie générale , couronné à Palerme '> roi de Sicile. 
Après son couronnement, il se rendit à Messine avec 
toutes ses forces de terre et de mer. Je cesse un in- 
stant de parler de Itiî , pour vous entretenir des 
almogavares , qui étaient entrés à Messine. 



(1)PierTefutcoait>nné roi de Sicile, le ^ septeoibre 1083 , 
àPaienne. 
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CHAPITRE LXIV. 



Gomment les habitants de Messine farent bien ûcbës qoand ils virent 
les almoçavares aussi mal accoutrés ^ comment les almogayares 
voyant cela, firent one sortie et tuèrent pins de deux mille hommes 
dans le camp da roi Charles ; et comment les Messinou farent hon- 
teax de leur jug;ement. 



Les almogavares entrèrent de nuit dans la ville; 
et Dieu sait la joie et le reconfort qui fut chez 
tous les habitants. Le lendemain matin ^ les almo- 
gavares se disposèrent au combat. Les gens de 
Messine les voyant si mal vêtus , les espardilles 
aux pieds ^ les antipares > aux jambes , des bonnets 
en filet sur la tête , se mirent à dire : « A quelle 
» vaine joie nous sommes-nous livrés ? Quels sont 
» ces gens qui vont nus et dépouillés, sans chausses^ 
» sans dague et sans écu? Nous n'avons pas 
» grand*chose à espérer , si toutes les troupes 
» du roi d'Arragon sont pareilles à celles-ci. » 

Les almogavares, qui entendaient murmurer 
ces paroles, disaient : « Aujourd'hui, on verra 
» qui nous sommes. » lisse firent ouvrir une porte, 
et fondirent sur l'armée ennemie , avec une telle 
impétuosité , qu'ils y firent un carnage horrible , 



I. Pièce qui couvrait le devant de leurs jambes. 
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avant même qu'on sut quelle était cette troupe. 
Le roi Charles et ses gens crurent que le roi d'Ar- 
ragon était là en personne. Enfin ^ ayant de pou- 
voir se reconnaître, ceux de l'armée eurent perdu 
plus de deux mille des leurs , qui tombèrent sous 
les coups des almogavares. Ceux-ci prirent et em- 
portèrent dans la ville tout ce qui tomba entre 
leurs mains , et rentrèrent sains et saufs. 

Quand les gensde Messine eurent vu les prodiges 
qu'avaient faits ces gens-là y chacun emmena chez 
lui plusieurs des cavaliers ; ils les honorèrent et les 
traitèrent bien ; hommes et femmes furent rassu- 
rés; et cette nuit-là il se fit de si belles illumina- 
tions et de si grandes fêles , que toute l'armée en 
fut ébahie , affligée et effrayée. 



CHAPITRE LXV. 

Comment le rcà Charles , instruit que le roi d' Arragon venait à Mes- 
sine avec toutes ses forces , se rendit à Re'gol ; et comment les al- 
mogavares mirent le feu aux galères que le roi Charles &isait préparer 
pour passer en Romanie ,^ce dont le roi £n Pierre fut très^iaché. 



Pewdawt la nuit • le roi Charles reçut un mes- 
sage par lequel on lui apprenait que le roi d'Ar— 
ragon venait par terre et par mer, avec toutes ses 
forces et celles de la Sicile , et qu'il ^n'était pas à 
plus de quarante milles. Le roi Charles ^ homme 
de sens et de valeur, sachant cela, pensa que si le 
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roi d* Arragon Venait ^ ee n'était pas sans que quel- 
qu'un de sa propre armée en fut insttoit , et que » 
comme ils avaient trahi le roi Mainfroi , ils pour- 
raient bien le trahir à son tour. U craignait que 
la Galabre ne se r éventât. Il s'embarqua donc pen- 
dant la nuit , et se rendit à Régol. A la naissance 
du jour^ ceux de Messine s'aperçurent qu'ils étaient 
partis ; mais il en restait cependant encore un bon 
nombre. 

Les almogavares fondirent sur ceux qui res- 
taient y et qm n'étaient point embarqués ; piétons 
ou cavaliers, tous périrent. Les almogavares al- 
lèrent ensuite aux tentes , et trouvèrent un tel 
butin 9 qvt Messine en fut riche à jamais ils ma- 
niaient les florins comme des deniers. Puisilssèren- 
dirent à l'arsenal de Saint-Salvador , où se trou- 
vateut plus de -œnt- ^nquant e galèi^es ou parques 
en charge, que le roi Charles faisait préparer, pour 
passer en Romanie, comme tous l'avez vu ci-devant, 
et ilsy mirent le feu. L'incendie étaitsi considérable," 
-qu'on eût dit que le monde ent^r éfôit embrasé. 
Le roi "Charles., qui voyait cela, en ïut très affligé. 
Que vous dirai-je ? Des envoyés allèrent au-de- 
vant du roi d'Arragon et de Siciie, et le trouvè- 
rent à trente mille de Messine* Us lui racontèrent 
oe qui avait eu lieu.; oedont il fut tnès fâché, paTce 
qu'y désirait combattre le sm Charles , et qu'il était 
Tenu dans cet espoir, ImetMuarn&ée. Touteic^, il 
crut que tout éXaiit pcmr le mieux ; que Dieu l'a- 
vait voulu ainsi^ et qu'il sak bien quel est le mieux. 
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Il vint à Mesâne ; et si on l'avait fêté- à Palerme , 
ce fût bien autre chose à Messine. Les fêtes durè- 
rent plus de quinze jours ; mais , au milieu des 
fêtes y le roi ne négligeait point les a!&ires. Trois 
jours après son arrivée à Mesâine , i^ingt*deux db 
ses galères armées j entrèrent. 3e vais parler du 
roi Cbarles^ et je laisserai là le roi d'Arragon. 






CHAPITRE LXVI. 



Comment leToi Charles se.fît porter $^T le continent 4 Gatona, afin de 
mieox embarquer son monde j et comment les almogavares toërept 
tons ceux qui (étaient restés en arrière ; et pourquoi le roi Charles ne 
voulut point attendre k batiiiUe que le roi En Pierre se disposait* à 
lui livrer. 



Le roi Charles , ayant abandonné le siège de 
Messine au commencement de la nuit, se rendil 
par terre à Catona^ psupce que c'était le lieu le 
plus voisin , puisqu'il n'j a que six milles de dis- 
tance. Il se décida à cela, afin que les galères ' 
fissent un grand nombre de voyages pendant la nuit. 
Toutefois , elles n'en firent pas un tel nombre , 
qu'il ne s'y trouvât encore au jour, beaucoup de 
gens de pied et de cheval. Tous CeuxJà tombèlrent 
sous les coups des deux mille almogavares qui 
étaient à Messine^ L'armée du roi Charles ne put 
enlever ni ses tentes , ni ses vitjs , viandes ou pro- 
visions. Tandis que les almogavares étaient oc- 
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cupés à poursuivre les troupes qui étaient restées , 
les Messinois enlevaient les tentes et les effets ; 
mais les almogavares dépêchèrent tellement leur 
monde ^ qu'ils eurent le temps de prendre part au 
pillage du camp. Us avaient même déjà beaucoup 
gagné par tout ce qu'ils avaient trouvé sur ceux 
qu'ils avaient tués , dont le nombre était infini ; 
car on imagine bien que celui qui fuit ou veut 
s'embarquer ne laisse en arrière ni or ni ai^ 
gent , mais le prend avec lui. Ceux donc qu'As 
tuèrent emportaient tout leur avoir ; voilà pour- 
quoi les almogavares gagnèrent un argent infini. 
Songez combien l'armée du roi Charles devait 
être considérable , puisqu'il avait à Messine cent 
vipgt galères, et une quantité considérable de vais- 
seaux armés et de barques de rivière qui passaient 
chacune six chevaux à la fois ; toutesfois , dans 
une nuit , ils ne purent transporter tout le monde. 
C'était pourtant au mois de septembre, où les nuits 
sont égales aux jours ; et la traversée , ainsi que 
nous l'avons déjà observé, n'est que de six milles. 
Comme quelques-uns de mes lecteurs pourraient 
ignorer quelle est cette distance ^ je dirai qu'elle 
est si peu considérable , que de Saint-Raynier de 
Messine à la forteresse de Catona, on distingue un 
homme à cheval , et on peut voir s'il va du côté 
du levant ou du ponent. Concluez de là que c'est 
peu distant , et combien l'armée devait être nom- 
breuse , puisqu'une nuit ne put suffire à tant de 
navires pour transporter tous les individus. Aussi, 
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bien des gens ont blâmé le roi Charles , de n'a- 
voir point attendu le roi d'Arragon , pour lui livrer 
bataille. Mais ceux qui connaissent le roi Charles 
disent que nul chef au monde ne fut aussi habile 
que lui. Par les raisons que j'en ai déjà données y 
il se méfiait des siens et craignait d'en être trahi; 
d'un autre côté , il connaissait la valeur du roi En 
Pierre, et savait qu'il était suivi d'une chevalerie de 
son pays, tellement courageuse, que le roiArthus 
n'eut jamais à la fameuse! table ronde d'aussi bons 
chevaliers ; il savait encore que ce roi était accom- 
pagné de plus de quarante mille fantassins de sa 
terre , qui valaient chacun autant qu'un cavalier. 
Instruit de toutes ces choses , il fit prudemmen t 
de prendre le parti le plus sûr ; il savait d'ailleurs 
que les forces du roi d' Arragon étaient si consi- 
dérables qu'il pouvait tout envahir en peu de temps. 
Que vous dirai- je? Il prit le meilleur parti; car 
s'il eût attendu , il était vtincu et tué : Dieu veil- 
lait en e£Pet au salut du roi d' Arragon , et de ceux 
qui l'avaient appelé. 
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CHiAPlTRE LXVII. 

Comment le roi, Charles donna orclre à tontes ses ^lères de retourner 
chez elles; comment le roi d^Arragcn les fii poarsuiVre par les 
sittmes, qoi le» altaqnèreiK et les Intâreat^ -et «omment â jirit Ni- 
cotena. / 

Le roi Charles se trouvaiit à Gatoaa avec celleis 
de ses troupes qui avaient pu j débarquer pendant la 
nuit^ ordonna au comte de Lanço (d'Alançon) son 
neveu, frère de Ptuljippe, roi de Fraji^ce, de j^esterà 
Gatona avec une grande partie de la cavalerie; il se 
rendit lui-même à la cité de Régol et donna congre à 
ses galères , pour qu'elles se rendissent chez elles; 
ce qu'elles firent avec jcâe. De cent vingt galères 
qui étaient là , trente, qui étaient de la Pouille , al- 
lèrent à Brindes,etlesaiitres, aunombre de quatre- 
vingts , prirent la route de IVaples, Le seigneur roi 
s'apercevant de cela , appela spn fils En Jacques- 
Pierre , et lui dit : « Amiral , mettez en votre place 
)) sur ces vingt-deux galères le noble En Pierre 
» de Quaralt et votre vice-aniiral En Cortadk; qu'ils 
M poursuivent cetteflotte et qu'ils rattaquent;ce sont 
, » des gens qui fuient , il sont déjà épouvantés , et 
» c'est un mélange de beaucoup de nations diver- 
» ses , qui s'accordent mal. Soyez assuré que ces 
M vaisseaux ne se battront pas unis entre, eux, et 
>> qu'ils seront vaincus. — Seigneur , lui répondit 
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» En Jacques -Pierre , permettez que je ne mette 

» personne en mon lieu dans de telles affaires ; 

» mais que je m'y rende moi-même; comme 

» vous le dites , ils seront tués ou pris ; laissez-moi 

» donc en avoir l'honneur. » 

Leroi réjdiqua : «Mous ne voulons pas que vous y 

» alliez, parce que vous aurez à donner vos soins 
» au reste de notre flotte. » 
Le noUe £n Jacques-Pierre resta , quoique à 

regt«t , et donna aux galères des ordres confor- 
mes à la volonté du roi ; de sorte que les gens s'em- 
barquèrent a^ec joie^ en criant : a Allons! allons! » 
Les habitants de Messine et les autres Siciliens 
qiiis'y trouvaient, étaient Inen étonnés de voir 
que le roi envoyât vin^-deux g-alères contre qua- 
tre-vingt-dix , outre plus de cinquante barques ou 
navires armés, et barques de rivière. Ik s'appro- 
chèrent du roi et lui dirent : « Que faites-vous , 
» seigneur ? Vous envoyez vingt -deux galères 
» contre 'ceul cinquanle voiles qui se retirent. — 
» Barons , leur dit le roi en souriant , v<ms con- 
» naîtrez aujourd'liui la puissanoede Dieu:; laissez- 
^) nous faire, car nous ne voulons pas qu'on s'oppose 
» à notre projet y parce que nous nous reposons 
» 6®r la pioissance de Dieu et sur notre bon.droit« 
» Fussent-ils deux (ois aussi nombreux , vous les 
» verriez égaleament vaincus et détruits, — Sei- 
«> goeur, répoodirent-ils , votre volonté -soit faite.» 
Leroi modta aijssitôt à cheval, se rendit au bord 
de îâ mer et fit sonner la trompette ; chacan s'em^ 
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barqna gaîment. Alors le roi et Tamiral montèreot 
sur les galères; le roi les harai^a et dit à 
chacun ce qu'il avait à faire. Le noble En Pierre 
de Quaralt et En Gortada répondirent : « Laissez- 
» nous aller , et nous ferons des choses dignes à 
» jamais de l'honorable maison d'Arragon ; et nous 
» vous satisferons , vous et l'amiral^ et tous ceux 
» qui sont en Sicile. » 

Les troupes des galères s'écrièrent : « Seigneur, 
» signez-nous > bénissez-nous , et laissez-nous aller; 
» ils sont à nous ! » v 

Le roi leva les yeux au ciel et dit : « Nous vous ren- 
» dons grâce , seigneur, de nousavoirdonné à gou- 
» ver ner des gens aussi valeureux! daignez lessecou- 
» rir , les garder de mal et leur accorder la victoire ! » 
11 les signa, les bénit et les recommanda à Dieu. 
Alors le roi et son fils l'amiral descendirent des 
galères par l'échelle; car elles étaient toutes près de 
la Fontaine d'Or de Messine. 

Le roi étant débarqué , les galères firent force 
de rames; et lorsqu'elles se mirent en mouvement, 
le roi Charles n'avait point dépassé laQueue du Re- 
nard. Les vingt-deux galères songeaient à les at- 
teindre; le vent était au levant, et au moyen du vent 
et des rames elles avancèrent sur la flotte du roi 
Charles; celle-ci, qui les vit venir, fit route/ vers Jîi- 
cotena. Aussitôt qu'ils furent dans le golfe, ikseréu- 
nirentet dirent : « Voiciles vingt-deux galères du roi 
))d'Arragon qui étaientà Messine,que ferons-nous?» 
Les Napolitains répondirent, qu'ils craignaient fort 
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que les Provençaux ne les abandonnassent , et que 
lesGénoisetlesPisausne 3'éloignassentdu combat. 
Si on désire savoir le nombre de galères qu'il 
y avait de chaque pays , je répondrai : première- 
ment vingt des Provençaux bien armées et équipées; 
quinze des Génois ou Pisans , quarante-cinq de Na- 
pies, et de la principauté. Les barques et les vais- 
seaux armés étaient tous de la principauté de laCa- 
labre. Que vous dirai- je? Quand la flotte du roi 
Charles fut devant Nicotena, elle abattit ses mâts et 
se rangea en ligne de bataille. Les vingt-deux ga- 
lères se trouvaient à fa portée du trait ; elles des- 
cendirent également les mâts , élevèrent les ponts, 
laissèrent le pavillon sur la galère de l'amiral , s'ar- 
mèrent , Uèrent ensemble toutes les galères^ et 
fondirent en masse et en ordre de bataille sur la 
flotte ennemie. Lesgepsde la flotte ne les croyaient 
pas assez fous pour les attaquer ; mais enfin , voyant 
que telle était leur intention , les dix galères des 
Pisans sortent des rangs , mettent à la voile , et , 
au moyen d'un vent frais , gagnent la haute mer et 
prennent la fuite. Les Pisans ayant pris ce parti, les 
Génois et les Provençaux en firent autant; car tous 
avaient des galères légères et bien armées. Les 
quarante-cinq galères , vaisseaux armés, et bar- 
ques de la principauté^ voyant leurs manoeuvres, 
se tinrent pour anéanties , et se jetèrent sur la place 
de Nicotena. Les vingt-deux galères fondirent suf 
elles. Que vous dirai-je? Nos gens en tuèrent un 
nombre infini, firent six mille prisonniers, et 



17^ CHRONIQUE (1^) 

s'emparèrent des quaiaote-cinq galères^ vaisseaux 
anués et barqoes» Mais cela ne leur suffit pmnt: 
ils attaquèrent Nicotena, la prirent y et tnëreot plus 
de deux cents chevaliers français de Farmée du roi 
Charles qui y étaient venus. De Nîcotena k Mes- 
sine , il vlj a pas phis de trente ^milles. Enfin le 
soir arriva^ et on seUvraau repos pendant la nuit. 



CHAPITRE LXVIII. 



Comment les galères du roi En Pierre ramenèrent celles da roi Cbarles 
c|a*elles avcnent prises \ et comment les giSBs de Messine s^ioagiiiè- 
rent qiM c^était la flotte du roi Charles. 



La moitié de 'la nuit s' étant passée au milieu 
d'une tempête qui eut lieu dans le gcdfe^ ils firent 
voile , et ils étaient si nombreux', que les vaisseaux 
cachaient la mer à la vue. N'allés pas croire qu'ils 
n'avaient que les quarante^cinq galères et les bar- 
ques et bâtiments qui les accompagnaient; ils 
trouvèrent à Nicotena des barques et bateaux de 
charge pleins de vivres , qu'on amenait à Tarmée 
du roi Charles^ au nombre de cent trente voiles 
en tout^ qu'ils conduisirent à Messine; Us y char- 
gèrent toutes les marchandises^ et toutes les pro 
vîsionsde bouche qu'ils trouvèrent à Nicotena. Mal' 
gré la tempête ils voguèrent toute la nuit, et se 
trouvèrent , à la pointe du jour y dans la bouche du 
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phare , deTant la petite tour du phare de Messine. 
Quandle jour fut arrivé, ils se présentèrent à la tou- 
relle de Messine. Les gens de la ville voyant un si 
grand nombre de voiles , s*écrîèrent : « Ah î sei- 
» ^eur ! ah î mon Dieu ^ qu'est-ce cela? Voilà 
y> la flotte du roi Charles qui , après s*être emparée 
» des galères du roi d'Arragon , revient sur nous. » . 

Le roi était levé ; car il se levait constamment à 
l'aube du jour, soit Tété , soit l'hiver ; il entendit le ' 
bruit, et en demanda la cause. « Pourquoi ces 
» cris dans toute la cité? — Seigneur, c'est la flotte 
» du roi Charles qui revient bien plus considérable 
» que quand elle est partie , et qui s'est emparée 
n de noà galères. » 

Le roi demanda un cheval et sortit du palais, suivi 
à peine de dix personnes. Il courut le long de la 
côte^ qè il rencontra un grand nombre d'hommes, 
de femmes et d'enfants au désespoir. Il les encou- 
ragea en leur disant : « Bonnes gens , ne craignez 
» riett, ce sont nos galères qui amènent la flotte du 
>i roi Charles. )i H répétait ces mots en courant sur 
le rivage de la mer ; et tous ces gens s'écriaient : 
« Dieu veuille que cela soit ainsi ! » Que vous di- 
rai-je , enfin? Tous les hommes , fenames et enfants 
de Messine couraient après lui, et l'armée de Mes- 
sine le suivait aussi. Arrivé à la Fontaine d'Or, le 
roi voyant approcher une aussi grande quantité de 
voiles, poussées parle vent des montagnes, réflé- 
chit un moment , et dit à part soi : « Dieu qui m'a 
«conduit ici ne m'abandonnera point, non plus que 
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» ce malheureux peuple ; grâces lui en soient ren- 
» dues ! » . . 

Tandis qu'il était dans ces pensées ^ un vaisseau 
armé, pavoisé des armes du seigneur roi d'ArràgOD, 
et monté par En Cortada, vint devers le roi, que 
Ton voyait au-dessus de la Fontaine d'Or, enseignes 
déployées^ à la tête de la cavalerie. Si tous ceux qui 
étaient là avec le roi furent transportés de joie, en 
apercevant ce vaisseau avec sa bannière , c'est ce 
qu'il ne faut pas demander. Le vaisseau prit terre; 
et En Cortada débarqua et dit au roi : (j Seigneur, 
w voilà vos galères ; elles vous amèneiit celles de 
» vos ennemis. Nicotena est prise , brûlée et dé' 
» truite , et il a péri plus de deux cents chevaliers 

» français. » A ces mots, le roi descendit de che- 

** 

val et s'agenouilla. Tout le monde suivit son 
exemple. Ils commencèrent à entonner tous en- 
semble le Sabe Regina. Ils louèrent Dieu^^ et lui 
rendirent grâce de cette victoire ; car ils ne la rap- 
portaient point à eux , mais à Dieu seul. Enfin, le 
roi répondit à En Cortada : « Soyez le bien-venu. » 
11 lui dit ensuite de retourner sur ses pas, et de 
' dire à tous ceux qui se trouvaient devant la douane, 
de s'approcher en loupant Dieu ; il obéit, et les vingt- 
deux galères entrèrent les premières, traînant 
après elles chacune plus de quinze galères , bar- 
ques ou bâtiments ; ainsi elles firent leur entrée à 
Messine, pavoisées, et avec l'étendart déployé, 
traînant sur la mer les enseignes ennemies. Jamais 
on ne fut témoin d'une telle allégresse. Qn eût dit 
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que le ciel et la lerre étaient confondus ; et au mi- 
lieu de tous ces cris , on entendait les louanges de 
Dieu^ de madame sainte Marie et de toute la 
cour céleste w 

Quand on fut à la douane, devant le palais du 
roi , on poussa des cris de joie ; et les gens de mer 
et les gens de terre y répondirent, mais d'une telle 
force , vous pouvez ni'en croire , qu'on les enten- 
dait de la Calabre. Que vous dirai-je? On débarqua 
au milieu de ces transports d'allégresse^ et tous 
les Siciliens éievaient leurs voix vers les cieux, eh 
s'écriant : « Seigneur, notre Dieu , notre père , 
» gipâces vous soient rendues de nous avoir envoyé 
» de tels hommes pour nous délivrer de la mort. 
» On voit bien, Seigneur, que ces gens sont à vous ; 
» car ce ne sont point des hommes, mais des lions; 
» chacun d'eux est supérieur à tout autre homme, 
» comme le lion est supérieur à tout autre animal. 
» Nous vous remercions , ô Dieu , de nous avoir 
» donné un tel chef qui commande à de tels 
» hommes. » 

Enfin, les réjouissances furent si grandes, qu'on 
n'en vit jamais de pareilles. En ce moment, nous 
laissons cela de côté pour nous entretenir du roi ' 
Charles, du comte de Lanco ( Alencon ) et de 
leurs troupes. 
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CHAPITRE LXIX. 



Comment U roi Chartes se nXl k rire quand on loi dit qoe les ^ères da 
roi En Pierk« allaient cbHêsant ses gdèrw; «t d^grâtid cha^qu'U 
ëpfoaya en apprenant qne ses calera* amenl ëlë prises. 



.Lb roi Chatoies ajant su que les viilgtHleitt ga^ 
1ères du roi A'kttâgoxk poursoiTaîent sa flotte» en 
fot eiiclianté et se signa > disant : « O Dieu , qtiels 
» insensés , qui vont se livrer à la mort ! On a bien 
n raison de dire que toiM le bon sens d'Espagne est 
*% dans la tête des chevaux ; que les homn>e5 n'en 
» onl point du tout^ mais -que les chevaux espa- 
» gnôk sont les meilleurs du monde. » Le len- 
demain voyant eatrer tant de voiles dans la bouche 
du phare , lui ^ le comte jde Lanço > , qui était à 
Gatona et qui les vit le premier , et le fit dire au 
roi Charles y cmrent que la flotte revenait en ra- 
menant les vingt-deux galères qu'elle avait sans 
doute prises , et qu'elle -était bien aise de présenter 
au roi Charles. Ainsi croifent le toi et le comte ; 
mais en voyant toutes ces voiles entrer à Messine/et 



I . Pierre ^ comte d'Alençon y fils de saint Louis , avait 
accompagné, en ia83 , Charles, prince de Palerme, en 
Fouille, avec Robert, comte d'Artois, et les comtes de 
Boulogne et Uammartin. 11 mourut la même année dans 
le royaume de Naples. 
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apercevant ensuite la grande illumination de cette 
ville 9 ils demeurèrent stupéfaits; et lorsqu'ib fu^ 
rent certains de la chose y ils dirent : « Qu'est-ce 
» cela, grand Dieu ! Quelle troupe a fondu sur 
» nous ! Ce ne sont p<Ânt des homimes , mais des 
)} diables d'enfer. Faites y ô Dieu , que nous ne 
» tombions pas en leurs mains ! » Je les laisse là 
avec leur douleur et leur^ effiroi ^ et je m'en re- 
tourne à la fête de Meâsine. 

CHAPITRE LXX. 

Comment les almogavares et les compagnies -d^ëlite prièrent instam- 
ment le roi de leur permettre d^aller à Catona, attaquer le comte de 
Lanço^Aleiiçon); Cdtafùnent le roi accéda à leur demande^ etoommeM 
ils tuèrent kdU icomte. 

Que vous raconter ai-je? Les gens de mer qui 
étaient allés sur les galères gagnèrent tellement ^ 
que s'ils ont su ne pas le dissiper , ib auront été dans 
l'aisance, eux et leurs successeurs. 

Les almogavares et ceux des compagnies par- 
ticulières y ayant vu le riche butin qu'avaient fait 
les gens de mer, désirèrent d'en faire autant ; ils al- 
lèrent donc trouver le roi et lui dirent : « Seigneur, 
» les gens de mer ont fait des profits immenses et 
» n'ont pas l'air de faire cas de l'argent ; si bien 
» qalft ceux qui nous voient si mal vêtus , nous 
» prennent pour des gens de rien ; veuillez donc, 

12. 
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» seigneur , nous fournir Toccasion de faire quel- 

» que gain, » 

Le roi leur répondit qu'il le [ferait volontiers 
quand l'occasion s'en présenterait. « Eh bien ! di- 
» rent-ils , le moment est arrivé où nous pouvons 
i> devenir tous riches en faisant des choses qui vous 
» seront si utiles et si honorables, que jamais vas- 
» saux n'en firent de pareilles à leur seigneur. — 
» De quoi s'agit-il, ditlerui?— Seigneur, répliquè- 
» rent ces troupes , le comte de Lanco ( Alen- 
» con), frère du roi de France et neveu du roi 
» Charles , est à Catona avec une nombreuse cava- 
w lerie ; veuillez , seigneur, faire sonner les trom- 
» pettes , et que les galères appareiQent, ce qu'elles 
» feront sur-le-champ avec plaisir , les gens de mer 
» n'aimant pas à rester dans l'inaction. Dès qu'elles 
» seront prêtes , nous monterons sur les galères; et 
» comme nous partirons à la nuit , les galères nous 
M débarqueront à Catona avant le milieu de la nuit , 
» vers le ponant , afin de pouvoir faire un second 
» voyage avant l'aube ; alors nous fondrons sur 
» l'ennemi et nous ferons, s'il plaît au Seigneur, 
» de tels exploits, que Dieu , vous et ceux qui vous 
» veulent du bien s'en réjouiront. Et nous, de 
» plus , nous serons riches et dans l'abondance. 
» Nous vous conjurons donc , seigneur, d'ordonner 
» que la chevauchée soit royale, et que nous n'ayons 
» à donner ni cinquième ni quoique ce soit denotre 
>j butin. Il doit vous être agréable de voir que nous 
» avons confiance en Dieu, ce qui nous fait espé- 
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» rer d'accomplir demaia cette résolution, et de 

w tirer vengeance de la mort du roi Mainfroi et 

M de ses frères , ce dont vous serez à jamais récom- 

» pensé vous et les vôtres. Vous voyez bien/ sei- 

» gneur, que si nous tuons le comte de Lanço 

» ( Alençon) un des bons chevaliers de France, et au- 

» très semblables à lui qui se trouvent là, nous 

» aurons vengé ces ^ princes en bonne partie. — 

» Je suis très satisfait de la résolution que vous avez 

» prise, leur dit aussitôt le roi : allez donc , soyez 

» bons et vaillants , et conduisez-vous de telle ma- 

» riière que nous n'ayons jamais qu'à vous louer. 

» 11 est certain que si les galères , après vous avoir 

w transportés de l'autre côté , peuvent faire un se- 

« cond voyage , et que vous puissiez ainsi commen- 

M cer l'attaque au point du jour : tout ce que vous 

» avez conçu, peut s'exécuter. — Seigneur, s'é- 

» crièrent-ils, bénissez-nous, laissez- nous aller; 

» que les trompettes donnent le signal ; ordonnez 

» à l'amiral de poster deux vaisseaux armés, de 

» manière à intercepter les avis que les ennemis 

» pourraient recevoir. — Eh bien ! dit le roi , 

» soyez bénis de la main de Dieu et de la mienne , 

» et allez à la bonne conduite et garde de Dieu, et 

» de sa bienheureuse mère ; puissent-ils vous ga-^ 

» rantir de tout niai et vous donner la victoire ! » 

Là-dessus ils lui baisèrent les pieds et se retirèrent. 

Le roi manda l'amiral , lui dit de faire préparer 

les galères , et lui fit part du projet; l'amiral obéit. 

Je vous dirai , sans pltfs de paroles , que ce qui avait 
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été décidé devant le roi fut exactement accompli; 
de sor te qu'avant le jour, les galères eurent fait 
deux voyages et transporté les almogavares et Içs 
conipagnies, et qu'elles revinrent pour un troisième 
voyage ; car il restait encore tant de monde à Saint- 
Renier de Messine, pour passer à Catona^ que les 
troupes montaient sur les galères , comme s'il s'a- 
gissait d'aller danser, et danser h des noces , au mi- 
lieu des festins et de la foie. Ne pouvant monter 
tous à la fois sur les galères, ils se jetaient sans 
nombre dans des barques , au risque de se noyer 
enfin , trois de ces barques furent si chargées , 
qu'elles furent submergées. Les deux voyages 
ayant eu lieu, le jour commença à paraître; 
nos troupes s'avancèrent eu silence sur Catona , 
et certains capitaines daignés eurent ordre 
de se rendre avec- leurs compagnies-, directe- 
ment au grand hôtel de Catona , où était logé le 
comte de Lanço (Âlençon). Les autres devaient 
fcuidre en même temps sur la ville, dans le camp et 
sur les barques qui étaient à l'entour ; car la ville 
n'avait pu les contenir tous. 

Ce qui avait été décidé fut exécuté. Ainsi , au 
jour naissant, chacun étant à son vaisseau, les 
trompettes des almogavares et des compagnies 
donnèrent le signal, et tous partirent ensemble. Ne 
me demandez point avec quelle impétuosité ils firent 
leur attaque ; jamais troupe n'en fit de pareille. 
Les gens du comte se levèrent , ne sachant point 
ce qui était arrivé ; mais les nôtres les poussèrent 
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9i vivement» <}a'il ne put en échapper uD$eul. Ceux 
c|iii étaient chargée de se rendre au logement du 
comte de Lanço y arrivèrent » et firent une teiv 
x*ifale irruption. Toutefois ils eurent beaucoup à 
faire , car ils j trouvèrent brou eenta cbevftliers à 
pbd 9 tout armés , qui formaient la garde iiu comte ; 
mai^ peu leur vali^t; ils furent , en peu d.'instants, 
taillés en pièces. Ou trouva le comte atr milieu de 
dix chevaliers, quidéfendaientla.poitedesaeham-* 
bre ; mais quoi ! les almogavares montèrent au-- 
dessus , et commencèrejit à briser le plaooher ; 
les chevaliers s'écrièrent alors : ce Nan^ non; 
>» je comte de Lanco est ici, prenezrle vivant > il 
» vous donnera plus de quinze mille marcs d*ar- 
M gent. » Mais les autres crièrent i « Point de pri-* 
» sonoiers ! il £|iut qu'il meure, pour venger les 
» ipeurtres £)its par le roi Charles. » Enfin , tous 
les dix chevaliers périrent à la porte , comme de 
brfives gens, et le comte de Lanoa fat massacre. 
Pendant que ces combats avaient li^u^ les ga^ 
1ères firent un troisième vojage, suivies d'un grand 
nombre de barques. Dé nouvelles troupes débarquée 
rent , et firent une grandeboucherie de tous les Fcan-^ 
çais qui ^ trouvaient avec le frèito du roi de France • 
Que vous dirai-je ? Avant la troisième heure du 
jour, ils les eurent tous tués ci massacrés. Un cour*^ 
rier se rendit à Rëgol. Le roi Charles apprenant 
cette nouvelle , crut que le roi d' Arragon y était ; 
il fit mettre tout son monde sous les armes ^ et se 
tin t dans la cité de Régol, prêt à se défendre • Cornons 
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on ignorait ce qui se passait , nul liabitant n'osait 
sortir de la ville. En attendant , les almogavares 
et autres compagnies s'embarquèrent sûr tontes 
les nombreuses galères venues de Messine , de ma- 
nière qu'en un voyage ils emportèrent une im* 
;iiense quantité d'or et d'argent, aussi-bien que de 
la vaisselle ^ des ceintures, des épées , des florins et 
autre espèce d'or et d'argent , marchandises y 
chevaux ; mulets, palefrois, harnais, tentes, vête- 
ments, couvertures^ et une infinité de choses qu'il 
serait trop long de détailler. Enfin, on peut bien 
assurer que jamais incursion ne produisit une telle 
quantité d'or, d'argent ou d'effets. Qu'irai- je vous 
conter encore sur cette expédition ? Celui qui j 
gagna le moins s'enrichit à jamais, et les florins pa- 
raissaient plus communs à Messine que les pit jols < . 
Les Messinois gagnèrent tant alors , qu'ib ne crai- 
gnirent plus la pauvreté. 

Il me fautcesser de parler de cetteexpédition,qui 
fit si grand plaisir au seigneur roi. Il dut en être sa- 
tisfait par plusieurs raisons : l'une d'elles est que 
les Siliciens prisaient, un de ses cavaliers plus que 
six autres ; et cela leur avait inspiré un tel cou- 
rage , que cinquante Siciliens • secondés par dix 
Catalans , n'auraient pas craint deux cents hommes 
de telle autre troupe que ce fût. 

Mais je cesse quelques instants de vous en- 
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Iretenir du seigneur roi , pour revenir au roi 
Charles, 



CHAPITRE LXXI. 

Comment le roi Charles , apprenant la mort da comte de Lanço, en 
ressnitit une vive douleur ; et comment il résolut de se yen^r du roi 
En Pierre. ' 

Le roi Charles , instruit de là mort du comte 
de Lanco y de tous les chefs et chevaliers ^ et de 
tous ceux enfin qui se trouvaient avec^ lui , en res- 
sentit un chagrin qu'on ne saurait décrire y sachant 
surtout que c'étaient des gens de pied qui avaient 
fait cette expédition. Il songea à ce qu'il pourrait 
faire , il fit prévenir toutes ses troupes de se tenir 
prêtes , et cela afin que si le roi d'Arragon passait 
la mer^ il se vengeât de ce massacre. Il se montra 
fort abattu devant son monde ; mais il méditait 
en son âme un grand dessein ; car c'était un des 
meilleurs hommes de guerre de son temps. Il 
devait l'être par bien des raisons : la première , 
parce qu'il était du plus noble sang du monde ; 
ensuite, parce qu'il avait toujours vécu dans les 
camps; qu'il s'était trouvé avec le roi Louis dé 
France à la croisade de Damiette et à celle de 
Tunis, et que dans les guerres qu'il avait faites , il 
avait remporté bien des victoires en Toscane, en 
Lombardie et en d'autres lieux. Chacun sait bien 
qu'il ne suffit point à un prince d'avoir les qualités 
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d'an bon guerrier ; mais qu'il doit avoir du sens , 
de la bonté et de la sagesse , et saisir pendant la 
guerre les moments favorables. Vous n'ignorez 
pas que l'Evangile dit que l'homme ne vit pas 
seulement de pain ; aiosi un prince ne doit pas 
être réputé parfait, parce qu'il est habile à la guerre; 
ear il a besoin de bien d'autres qualités. Or, on peut 
dire que le roi Charles était non-seulement très 
habile au métier des armes , mais aussi bon en 
tontes autres choses. Il en donua la pr^v^ s^tout 
l'univers y par la résolution qu'il prit da^s cette 
circonstance difficile , où on le verra concevoir et 
exécuter un prcq'et qui doit ôtre^ regardé comme 
demandant plus de valeur et d'iatelligeiiç^ que 
s'il eût remporté de nouvelles victoires aussi 
brillantes que celles qu'il avait obtenues sur le 
roi Mainfroi et sur le roi Conrad. Si vous me 
demandez pourquoi cela \ il m'est facile de vous 
répondre ; que lorsqu'il remporta ces victoires, il 
était en pleine prospérité ; tandis qu'ea ce mo- 
ment-ci^ il était en péril et dans un état de dénâ* 
ment et par plusieurs causes : la première ^ qu'il 
n'avait plus aucun pouvoir sur mer ; fa seconde , 
qu'il avait perdu le comte de Lapco avec la plus 
grande partie des barons et chevaliers dans lesquels 
il se confiait le plus; d'un autre côté, il avait à 
craindre que la Principauté, la CalabrOi U Piaille 
et l'Abruzze^ ne se soulevassent contre lui > à cause 
de la conduite indigne qu'y avaient tenue les gou- 
verneurs qu'il leur avait donnés. Il réfléchit donc 
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à ce danger et à bien d'autres qui le menaçaient ; 
savoir : qu'il avait affaire au prince le plus vaillant^ 
, et qui commandait aux troupes les plus braves , 
les plus loyales et les plus dévouées à leur sei- 
gneur ^ à qui elles n'auraient pas balancé à sacri* 
fier leur vie^ etquî se seraieift laissé mettre en pièces 
mille fois avant de souffrir querhonneur de leur roi 
reçut la moindre atteinte «Il était donc indispensable 
pour lui d'avoir en ce moment de la raison , de la 
force et du courage. Que vous dirai -je? Pendant 
la nuit 9 tandis que les autres dormaient, il veil* 
lait et peœait plussagement que ne fit jamiôs nul 
autre roi , à son propre salut et au recouvrement 
de* son royaume. 



CHAPITRE LXXII. 

Où il est Élit mention da parti que prit le rm Charles dans ces extri^initësj 
et oommeiit û envoya an roi Si^îg^q nu défi , dVù U résqlia nnren* 
deirYon» ponr combattre entre ces deux rois ; et comme les princes 
et les sei^enrs doivent avoir dans leurs conseils des hommes mûrs et 
qui connaissent les afibires. 

Il pensa ainsi et se dit : « Le roi d'Arragon est le 
» prince le plus habile et le plus valeureux qui 
» ait existé depuis Alexandre ; et s'il est homme 
» d'honneur , il doit se retirer de dessus tes terres 
» puisqu'il les a envahies sans te déclarer la guerrci 
» Tu. le lui feras dii*e par tes envoyés ; enfin , il 
» doit décider )a chose cwjis à corps , ou deux 
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)i contre deux , ou cent contre cent. Quand il en 
» sera convenu il ne reculera point. Tu choisiras le 
y> combat de cent à cent ; lu en soumettras le jage- 
» ment au roi d'Angleterre; nous promettrons cha- 
» cun de nous rendre, dans un délai bref et fixé, à 
» Bordeaux. Quand le jour de la bataille sera près, 
» les gens de Sicile le sauront ; ils s'agiteront , 
» disant : Pourquoi nous armerions - nous contre 
» le roi Charles, puisque si le roi d'Arragon est 
» vaincu , nous serons tous écrasés par la puis- 
» sance du premier.Tout le pays sera donc tranquille 
» jusqu'à l'issue de la bataille, et personne ne 
» bougera. » Il forma ce projet, qui est bien le plus 
sage et le plus profitable que pût former un prince 
en pareille détresse. Il choisit deux hommes 
distingués et les envoya au roi d'Arragon à Mes- 
sine. Il leur ordonna de dire au roi, devant toute 
sa cour, soit de ses gens, soit Siciliens ou autres , 
qu'ils ne voulaient lui parler qu'en présence de 
tous : et lorsqu'on serait assemblé , alors ils de- 
vaient l'insulter. 

Ces envoyés se rendirent à Messinç et suivirent 
les ordres de leur maître. Lorsque la cour fut 
complète, ils dirent : « Roi d'Arragon, le roi 
» Charles nous envoie vers vous et nous ordonne 
» de vous dire , que vous êtes sans honneur et sans 
» foi, puisque vous êtes entré dans son pays sans dé- 
» clarer la guerre. » Le roi d'Arragon , enflammé 
de colère , répondit : « Dites à votre maître , que 
» nos envoyés seront chez lui aujourd'hui et lui 
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» répondront en face , ainsi que vous avez pro- 
» nonce devant nous ces injures; retirez-vous. » 

Lesdits envoyés se retirèrent sans prendre'cong'é 
du roi , s'embarquèrent sur le vaisseau armé qui 
les avait amenés , retournèrent auprès du roi 
Charles et lui rendirent la réponse du roi d'Ar- 
ragon. 

Il ne s'écoula pas six heures, avant que le roi 
Pierre eût envoyé au roi Charles , deux chevaliers 
sur un vaisseau armé. Ils lui dirent sans le saluer : 
« Roi Charles^ le roi d'Arragon , notre maître , 
» vous fait demander s'il est vrai que vous ayiez 
« donné ordre à vos envoyés de lui dire ces pa- 
» rôles iûjurieuses »? Le roi Charles répondit : 
«Oui, sans doute; et je veux que vous sachiez 
» de notre propre bouche , vous , le roi d'Ar- 
» ragon et le monde entier , que nous lui avons 
)» envoyé dire ces paroles ; et nous les répétons 
» ici nous-mêmes en votre présence. » 

Alors les chevaliers se levèrent , et l'un d'eux 
dit : « Roi , nous vous répondons de la part de 
» notre maître, le roi d'Arragon, que vous mentez 
» par la gorge , et qu^il n'a rien fait contre l'hon- 
» neur et la foi ; mais il dit* que vous avez manqué 
» à la foi et à l'honneur, quand vous êtes venu 
» attaquer le roi Mainfroi, et quand vous avez fait 
» mettre à mort le roi Conrad ; et si vous le niez, 
» il vous en fera convenir corps à corps. Et quoi- 
» que votre cavalerie soit très estimée , et com- 
» posée de bon chevaliers , il vous donnera le choix 



» des armes 9 à cause des années que vous avez 
» de plus que lui* Si cela ne voQS convient pas, 
» il vous combattra de dix à dix , cinquante à cin- 
» quante y ou cent à cent ; nous sommes prêts à 
» accepter ces combats. » 

Le roi Charles fut bien aise d'entendre cela 5 il 
vit que la chose allait selon son désir ^ et il répon- 
dit : « fiaronSy les envoyés qui sont venus chez 
» vous aujourd'hui s'en retourneront avec vous^ 
»> et sauront du roi s'il. a dit ce que vous noœ avez 
» rapporté ; s'il l'a fait^ qu'il donne son gage de^ 
» vant nos envoyés, et qu'il jure sur les quatre 
» Saints Evangiles , qu'il ne se dédira pas de ce 
» qu'il aura avancé; après cela, revenez avec nos 
» envoyés , et nous vous donnerons pareillement 
» notre gage, et ferons le même serment. Le 
» même jour je prendrai ma décision et choisirai 
» entre les trois partis qu'U m'oflfre ; et quel qa'il 
» soit , je suis prêt à m'y conformer. Ensuite, 
» dans un autre jour , nous déciderons lui et moi 
» devant qui nous devons livrer ce combat. Après 
» avoir désigné le juge de la bataille , nous pren^ 
» drons le plus bref délai pour être prêts il la li- 
» vrer» —Ainsi soit-il, dirent les^ envoyés; » 

Les uns et les autres passèrent à Messine auprès 
du roi d' Arragon . Les messagers du ror Charles 
^'acquittèrent des ordres dont ib avaient été char- 
gés. Le roi d'Arragon. leur répondit : «< Dites a« 
»; roi Charles, que ce que lui ont dit ùos envoyés 
» nous le leur avions oridonné; et afin qu'il n'en 
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» doHle point 9 ni vous non plus , je vous le repè- 
» teraib » Il leur répéta les mêmes paroles que ses 
envoyés àvALeot dkes au roi Charles. « Eh bien ! 
» dirent les messagers , donnez-nous donc votre 
» gage en présehce de tous. »> Le roi prit une 
paire de :gants que tenait un chevalier , et les jeta 
en présence de tout le monde. Les envoyés du roi 
Charles ramassèrent le gage et dirent : « Jurez , foi 
» deroi^surles Saints Evangiles, que vous ne reçu- 
>x leree pas , et que si vOUs le faitas^ vous vous dé- 
» darez faux , vaincu et parjure. » Le roi le jura, 
ainsi qu^oa le lui demandait , sur les Saints Evan- 
giles. Ensuite., il ajouta : « Si vous pensée qu'il 
»> j ait encore d'autres moyens à prendre pour 
» confirmer ma parole, je suis prêt à le faire. 
» -^ Il nous semble , «dirent les porteur^ du mes- 
».sage, qtie toute assurance est donnée* » Et ils 
retouroèrent aussitôt avec les envoyés du roi d' Ar- 
ragon ^ vers le roi Charles , à Régol , et lui rendi- 
rent compte de tout oequ'àvcÂt fait et dit le roi 
d'Arragon« 

Le roi Charles remplitles mêmes formalités que 
le roi d'Arragon , relativement au gage et aux 
serments^ Le6 messagers du roi d'Arragon empor- 
tèrent 1^ gants; ainsi > la chose Tut arrêtée de 
manière à ne pouvoir reculer ; ce dont le roi Char- 
les fut très satisfait; otil devait l'être, puisqu'il cal- 
mait ainsi l'esprit de ceux qui voulaient se soule- 
ver, ctmtre lui, et accomplissait ce qq'il avait 
imaginé. Ainsi chacun put dire que le roi d'Arra- 
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gon ne fut joué dans aucune autre guerre que dans 
celle-ci. Cela lui advint par deux raisons , la pre- 
mière') qu'il avait affaire avec un roi âgé etexpé^ 
rimenté en toutes choses ; car je veux que vous sa- 
chiez que l'expérience est au-dessus de tout. Le 
roi Charles avait soutenu de longues guerres ; il 
était âgé et pesait mûrement tous ses projets. Sans 
doute le roi d'Arragon était pourvu d'excellentes 
qualités; mais il était jeune et bouillant , et moins 
rassis que le roi Charles. Il ne songeait pas au mo- 
ment présent, tandis que tout prince , ainsi que 
tout autre individu , doit songer an passé y au pré- 
sent et à l'avenir ; s'il fait ainsi , et qu'en même 
temps il prie Dieu de le seconder, il est bien assuré 
de réussir dans ce qu'il entreprendra. 

Le roi d'Arragon ne considère, pour la plupartda 
temps, ni le passé ni l'avenir, etlaisse aller le présent. 
Sileprésenteûtétéensoncœur,ilsefûtbiengardéde 
consentiràcecombat,enconsidérantque,d'aprèsles 
circonstances actuelles', le roi Charles devait perdre 
son royaume , et qu'il était dans une position telle 
qu'il pouvait se rendre maître de tout le paj5, sans 
coup férir et sans éprouver la moindre perte. 

Ainsi , vous, rois et seigneurs^ qui lirez mon ou- 
vrage , ajrez dans vos conseils des Riches-Hommes^ 
des chevaliers et des citoyens, et toutes autres per- 
sonnes d'un âge mûr, qui aient beaucoup vu et 
beaucoup pratiqué les affaires. Ils sauront bien dis- 
tinguer le meilleur de deux projets ou le pire. Je 
me tais là-dessus, car tous les princes sont d'un 
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sang si relevé et si bons par eux-mêmes y que s'ils 
n'étaient mal conseillés^ ils ne feraient jamais rien 
qui pût déplaire à Dieu ; lors même qu'ils le font 
ils ne le croient pas; aussi devrait-on leur faire 
comprendre que ce qu'ils imaginent être bien ne 
l'est pas. Quant à eux^ ils sont excusés devant 
Dieu y mais les misérables qui les trompent et qui 
leur donnent le change, en demeurent chargés, et 
en porteront la peine dans l'autre monde. 
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CHAPITRE LXXIII. 

Où Ton raconte que le coudiat entre les deux rois devait avoir lieu à 
Bordeaux, de cent contre cent, devant Edouard, roi d* Angleterre \ 
comment le bruit de ce combat fut répandu dans tout le monde \ 
comment le roi Charles demanda , en attendant , la- suspension des 
hostilités y ce que refusa le roi d^Arraçon. 

• 

Quand les choses furent ainsi arrêtées , aucuii 
des rcHs ne cessa pour cela ses dispositions guer-^ 
rières. Le roi Charles fit dire toutefois au roi 
d'Arragon , qu'il av^t pensé que chacun d'eux 
étant du sang le plus noble , ils ne devaient pas 
se battre avec un nombre d'hommes au-dessous 
de cent pour chacun, et qu'il l'avait ainsi résolu. 
On pourrait dire alors que dans les deux camps , 
se trouvaient parmi les deux cents champions, les 
cleu:^!plus valeureux chevaliers du monde : cela fut 
donc ainsi convenu. Ensuite le roi Charles fit dire 
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à son adversaire qu'il croyait que le roi Edouard 
d'Angleterre » , était celui qui était le plus propre 
à remplir leurs vues y étant le plus juste des rois , 
et un bon chrétien ; qu'il possédait la ville de Bor- 
deaux , voisine de leurs royaumes respectifs ; qae 
le combat pouvait y avoir lieu ; et que , sous peine 
de trahison , ils devaient être rendus au jour fixé 
à Bordeaux et au camp ; que ce prince et cette 
ville étaient ce qui lui paraissait être le plus con- 
venable ; toutefois, que si Iç roi d'Arragon trou- 
vait quelque chose de mieux, il n'avait qu'à parler; 
s'il l'approuvait , qu'il en fit le serment devant 
ses envoyés , et qu'il en ferait autant en présence 
des siens. 

Les envoyés se rendirent auprès du roi d'Arra- 
gon, et exécutèrent leurs ordres. Le roi d'Arragon 
ayant pris connaissance de ces propositions, les 
approuva , trouvant que le roi Charles avait bien 
fait de choisir ce nombre , cet arbitre et cette ville. 
Il n'y contredit en rien ; et il acquiesça auxdites 
propositions ; seulement , il exigea en outre , que 
le roi Charles fit , ainsi que lui , le serment de n'a- 
mener que le nombre de combattants désignés, 
sans nulle autre force quelconque ^ toujours sous 
la même peine. Cela fut accepté par le roi Charles, 
et ils confirmèrent toutes choses par serment. 
Ainsi furent réglés le nombre des champions > le 

^ 

I. Edouard ^^ 
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lieu, le juge, et le jour du combat de ces deux 
princes. 

Je laisse cette, affaire, pour vous entretenir 
de la renommée , qui en répandit le bruit par 
le pajs, et ensuite par tout le monde, si bien 
que chacun en attendait l'issue ,^ans oser se dire 
de quel côté se déciderait la victoire. Le roi Charles 
fit dire au roi d'Arragon que , s'il le jugeait con- 
venable, ils coo viendraient d'une trêve, jusqu'à 
rissue di^ combat. Le roi d^Arragon lui fit ré- 
pondre que tant qu'il respirerait , il ne voulait 
avoir avec lui , pi paix, ni trêve ; mais, qu'il lui 
déclarait, qu'il lui ferait tout le mal qui serait en 
son pouvoir , et n'en attendait pas moins de lui ; 
qu'il devait bien savoir qu'il l'atteindrait bientôt 
en Câlabre ; et que, s'il le voulait, ils n'avaient pas 
besoin de se rendre à Bordeaux , poi^r se combattre. 
Le roi Charles entendant cela , vit bien qu'il n'é- 
tait pas prudent à lui de demeurer plus long^temps 
en ce pays ; et cela par trois raisons : la première , 
qu'il avait perdu tout son pouvoir maritime , et ne 
pouvait recevoir des appro visiontoements ; l'autre , 
qu'il n'ignorait pas que le roi d'Arragon voulait 
venir l'attaquer , ainsi qu'il l'avait ouï dire ; et 
TaiUre , afin d'aller faire ses préparatifs, pour être 
rendu à Bordeaux au jour fixé. Il partit donc de 
Régol , se rendit à Niaples , et de là . à Rome , où 
il alla trouver le pape , laissant en sa place son fils 
Philippe. Je le laisse auprès du pape, et reviens 
au roi d'Arragon. 

i3/ 
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CHAPITRE LXXIV. 

(Comment le roi En Pierre d^ Arragon mit en liberté douze mille liom« 
mes qn^il avait pris aa roi Charles y lear donna des vêtements et leur 
dit dese rendre dans lear pays. 

Qu AWDle roid^Arragon eut fixé le jour du combat, 
il appela ramiral, et lui ditde placer sur cinquante- 
une des barques qu'il avait amenées de Nicotena , 
avec ses galères , tous les prisonniers qui avaient été 
faits sur le roi Charles. Il ordonna aussi au major- 
dome, de faire faire à chacun desdits prison Diers, 
une robe, une chemise, des braies, un chapeau à la 
catalane , une ceinture, un couteau à la catalane, 
et de leurdonnçr un florin d'or pour leur voyage;el 
qu'aussitôt qu'ils seraient hors de la prison , ils se 
rendissent chacun chez eux. Sur ces ordres ^ l'a- 
miral monta à cheval , et fit en bonne conscience 
choix des meilleures barques , y fit placer du 
pain, de l'eau, du fromage, des oignons et desaulx^ 
pour l'approvisionnement de Cinquante personnes 
pendant quinze jours. Lorsque tout fut disposé, ces 
hommes furent réunis dans la prairie, hors la porte 
Saint-Jean ; et assurément ils étaient bien plus de 
douze mille. Le roi monta à cheval, alla à eux, les fit 
habiller , ainsi que pous l'avons rapporté , et leur 
dit : « Barons, il est certain que vous n'avez au- 
» cune part au mal qu'a fait le roi Charles , et 
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» VOUS n'êtes même pas coupables de tous être 
» rendus ici. Ainsi, nous vous rendons absoFume'nt 
» libres, au nom de Dieu; retirez- vous donc chacun 
» chez vous. Mais je vous ordonne et vous con- 
» seille de ne plus revenir combattre contre nous, 
» lors même qu'on vous le prescrirait, m^ Alors ils 
s'écrièrent tous : « Pieux et bon seigneur, Dieu 
» conserve vos jours ! Qu'il daigue nous faire la 
» grâce de vous voir empereur ! » 

Ils s'agenouillèrent , et chantèrent ensemble le 
Sahe Regifia. Après quoi l'amiral les fit embar- 
quer , ainsi qu'il en avait reçu l'ordre du roi. Ils 
se rendirent dans leur pajs. Que Dieu nous donne 
une joie pareiUe à cellé^qu'ils éprouvèrent , eux- 
mêmes, et leurs amis, lorsqu'ils les revirent. Le 
bruit de cette action se répandit dans le monde ; 
et amis ou ennemis , tous prièrent Dieu en faveur 
du seigneur roi d'Arragon. 
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CHAPITRE LXXV. 



Comment le roi En Pieirc passa en Galabre pour attaquer le rm Chailes^ 
comment il se rendit au port de Gatona , où U apprit qu'il âait parti; 
comment il s^empara de Régol et de bien d^autres cliàteaux et cités , 
et'rëgla toutes clioses en Sicile et en Gdabre j et comment rin£int£Q 
Jacques-Pierre , son fils , lut mis au nombre de ceux qiû devaient 
prendre part.aa combat des cent. 



ApRÂs aveib agi ainsi, le seigneur roi fit pablier 
que chacun ise disposât à s'embarquer , soit cava* 
liers, soit gens de pied, avec du pain pour un^mois ; 
il leur faisait savoir que son intention était de passer 
le lundi suivant en Calabre , pour attaquer le roi 
Charles. C'était le jeudi que cette publication avait 
lieu. Il faisait dire aussi cpie s'il plaisait à Dieu que 
le roi Charles acceptât la bataille , leur voyage à 
Bordeaux deviendrait inutile, ce qui lui serait 
agréable. 

A cette annonce, les troupes eurent une grande 
joie , et s'appareillèrent pour le départ; mais le roi 
Charles apprenant cela, vit bien que la chose deve- 
nait sérieuse; ainsi, par cette raison, etparce-qu'il 
n'était point maître de la mer, ainsi que je l'ai 
' observé , et ne pouvait se procurer des provisions 
de bouche^ il se décida à partir, et à ne point a(>- 
tendre le roi d'Arragon. Celui-ci passa avec toutes 
ses forces en Calabre , prit terre à Catona , pen- 
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sant y trouver le roi Charles ; mais il apprit qu'il 
était parti , ce qui lui fut fort désagréable ; il dit 
alors : « Puisque nous voilà rendus ici^ du moins que 
» ce ne soit pas en vain. » Il alla à Régol^ dont 
il forma le siège ; il ne se passa pas deux jours ^ que 
l'a jant vivement attaquée,elle se rendit à discrétion, 
et on lui livra tous les Français qui se trouvaient 
dans la ville. Le roi d'Arragon les renvoya, aiAsi 
qu'il avait fait des autres prisonniers. Maître de 
Régol , il s'empara de Gatona , La Mota , du châ- 
teau de Saint-Innocent, de ceux de Sainte- Agathe , 
du pied de Datil, et de la Madeleine et de Birats. 
Que puis-je vous dire? Autant ils en attaquaient 
autant ils en prenaient. Les cavaliers armés et 
les almogavares faisaient des incursions de trois et 
quatre journées dans rintérieur des terres , et se 
trouvaient quelquefois devant des détachements de 
cavalerie que le roi Charles avait laissés dans les 
villes. Mais écoutez ce que je vais vous dire. Si 
cent hommes à cheval et cinq cents hommes de 
pied des gens du roi d'Arragon rencontraient cinq 
cents cavaliers et trois ou quatre mille fantassins 
ennemis , ~ ceux-ci étaient tous pris ou tués; les 
nôtres leur avaient inspiré une telle terreur, qu'au 
seul cri : Arragon! ils étaient à moitié vaincus, et 
se tenaient pour morts. Quiconque voudrait ra- 
conter tous les hauts faits des troupes du roi d'Ar- 
ragon dans la Galabre , n'en saurait venir à bout ; 
le roi était satisfait si jamai& on le fut. 
Il séjourna quinze jours en Galahre , et dans cet 
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espace de temps, il s*einpara de toute la côte de 
Turpia jusqu'à Quirajt, et s^n réjouissait; mais 
le combat qu*il avait à livrer lui revenant en mé- 
moire y il fallut former d'autres desseins. 

Après ces quinze jours de séjour dans la Calabre, 
il parcourut le pajs, enseignes déplojés; il plaça 
son lieutenant-général en Calabre , mit des troupes 
dans les châteaux et autres lieui^qu'il avait pris, y 
laissa d'au très troupes^ telles que des almogavareset 
quelques compagnies particulières ; il y laissa éga- 
lement cinq cents cavaliers , tous Catalans ou Âr- 
ragonnais , et revint à Messine avec le reste de sa 
cavalerie. Là il donna des ordres, et plaça jus- 
qu'aux moindres endroits, à Messine et autres 
lieux, des commandants, des juges et des maîtres 
justiciers. Il nomma commandant de la vallée de. 
Matzara , messire Âlejneps ; il divisa toutes les 
charges , entre les personnes les plus distinguées 
et les chevaliers de Sicile , lés Catalans et les Arra- 
gonnais, c'est-à-dire qu'en chaque place il met- 
tait un Catalan , un Arragonnais et un Latin. Il fit 
ceci afin qu'ils pussent se réunir les uns avec les 
autres. Ayant ainsi(mis ordre aux affaires de l'île 
et de la Calabre , il voulut régler leç objets de la 
flrffte ; il fit appeler l'amiral, et lui dit : « En Jac- 
» ques Pierre, mon fils^ vous savez le combat qui doit 
» avoir lieu entre le roi Charles^ et nous ; le temps est 
» court jusqu'à ce moment; nous avons toute con- 
» fiance en vous et en votre noble co^ur de chevalier; 
» nous désirons que vous veniez avec nous et que vous 
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» soyez du nombre de ceux qui entreront dans la 
» carrière avec nous; renoncez donc à votre place 
» d'amiral, puisqu'il ne nous parait pas convena- 
» ble que vous fassiez les fonctions de notre ami- 
» rai. Un amiral communique nécessairement 
»> avec toute sorte de gens , et cela ue serait point 
» bien. Il est donc à propos que comme notre fils 
" vous n'ayiez plus rien de commun avec ces sortes 
M de gens. wLe noble En Jacques-Pierre lui répon- 
dit : « Je vous rends grâce, ô mon père et seigneur, 
» de l'honneur que vous voulez bien me faire, de 
» me mettre au nombre de ceux qui entreront eu 
» lice avec vous, et je prise cette faveur bien plus 
^) haut que si vous m'aviez donné le meilleur comté 
>» de votre royaume. Disposez donc , seigneur , 
)ï de ma place d'amiral , de ma personne et de 
» ce ijue je puis posséder, ainsi qu'il vous plaira. 
» Non, je n'éprouvai jamais de satisfaction pareille 
» à celle que me fait éprouver la grâce que vous 
» me faites. )) En disant cela, il déposa le bâton 
d'amiral entre les mains du roi. 
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CHAPITRE LXXVI. 

« 

Comment le sdgnetir roi nomma amiral le noUe En Boger de Laria , et or- 
,donna de se rendre à Bordeaux pour le combat; et comment, ayant 
pris congé de cbacon, il revint en Catalogne ayec quatre galères ca- 
talanes. 

Le roi fit venir le noble En Roger de Luria qu'il 
avait fait élever , il le fit mettre à genoux et lui 
dit : « Madame Bella ^ votre mère y a bien servi la 
» reine notre épouse; quanta vous , vous avez été 
» jusqu'à ce jour élevé avec nous, et vous nous 
» avez bien servi. Ainsi ^ avec la grâce de Dieu, 
» nous vous donnons le bâton d'amiral ; soyez donc 
» dès à présent notre amiral en Catalogne , Va- 
» lence et Sicile.^ et dans tous les pays que nous 
» possédons, ou dont Dieu nous accordera la coq- 
» quête. » 

Le noble En Roger de Luria, se prosterna et baisa 
les pieds et puis les mains du roi ; il prit ensuite 
le bâton sous de si heureux auspices ; qu'il serait 
à désirer que tous ceux à qui le roi confie des char- 
ges s'en acquittassent aussi bien que ledit noble ; car 
on peut dire avec vérité que jamais vassal en aucun 
emploi ne servit aussi honorablement que lui. H 
se conduisit de cette manière depuis le moment où 
le bâton lui fut remis jusqu'à celui où il expira. 

A la réception dudit amiral , il se fit à Messine 
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des fêtes et des réjouîssânces incroyables, après 
quoi le roi fit assembler un conseil général à l'é- 
glise de Sainte-Marie-la-Nouvelle, à Messine. Là 
il parla sagement et noblement ; il censura , ex- 
horta chacun , tant Catalans et Aragonnais que 
Latins , à s'aimer et à s'estimer mutuellement 
comme des frères , etàn'avoir jamais d'altercations 
entre eux ; après quoi il ajouta : « Vous savez tous 
» que l'époque où nou^ devons aller combattre le 
» roi Charles^ n'est point éloignée; nous ne man- 
» querions point an rendez- vous, pour la seigneurie 
M du monde fsniier. Nous vous engageons donc , 
» en attendant, À être en repos et sans nulle crainte. 
» Nous laissons parmi vous une grande quantité de 
» braves gens, qui seuls seraient en état de vous 
M défendre contre le roi Charles ; ainsi vous pou- 
» vez être en sécurité sous la garde de Dieu. Nous 
» promettons de vousenvoyerla reine notre épouse 
» et deux de nos fils , dès que nous serons rendus 
» en Catalogne, afin que vous soyiez persuadés 
>» que ce royaume nous tient à cœur , ' autant que 
» la Catalogne et l'Arragon. Soyez assurés que 
» tant que lé monde existera^ nous ne vous fau- 
» drons , nous , ni les nôtres , vous regardant 
» comme des vassaux légitimes. Nous vous pro- 
» mettons qocrsi nous ne périssons pas dans le com- 
*» bat , nous nous rendrons aussitôt ici ^ à moins 
» qu'il rie nous survienne quelque affaire qui exige 
» impérieusement notre présence; mais dans tous 
^> les cas, nos yeux seront sans cesse tournas vers 
» vous. » 
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Là-dessus il signa et bénit tout le mon Je^ et prit 
congé d'eux. Alors vous eussiez vu des pleurs et en- 
tendu des crislamentables: «Bonseigneur^que Dieu 
» vous conserve et vous rende victorieux î Puis- 
» sions-nouS; en tout temps, avoir de bonnes nou- 
)j velles de vous ! » Le roi descendit de la tribune 
du haut de laquelle il avait parlé; alors chacun 
s'empressa de lui baiser les pieds et les mains ; 
tous voulurent le faire ; on le suivit juscpi'au pa- 
lais, sans qu'il lui fût possible de monier à cheval. Il 
ne le voulait pas non plus, parce qu'il voyait accou- 
rir de tous les rues des dames et demoiselles qui bai- 
saient la terre au-devant de son passage , ne pou- 
vant parvenir à lui baiser les pieds et les mains. 
Que pourrai-je ajouter? Il avait comnaencé à par- 
ler dès le matin ^ du haut de la tribune, et avant 
son arrivée au palais , il était nuit close. Enfin, ni 
lui ni aucun de ceux qui étaient là , n'avaient songé 
à boire ni à manger ; et aucun d'eux ne pouvaient 
se rassasier de le voir. 

Quand il fut au palais , les trompettes et les na- 
caires commencèrent à se faire entendre ] et tous 
ceux qui voulurent manger ^ purent se satisfaire ; 
car pendant le séjour du roi d'Arragon en Sicile , 
les maisons et les tables des hommes de pajs furent 
toujours offertes à qui se présentait, et le roi et les 
autres seigneurs acceptaient les repas qui leur étaient 
offerts là qù on pouvait les traiter honorablement. 

Le lendemain , le roi fit venir l'amiral et lui 
dit : « Faites armer sur-le-champ vingt-cinq galè- 
» res , et placez sur chacune un chef d'équipage 
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» catalan, et un latin, quatre nochers catalans, 
» etautant de latins, et ainsi pour les hommes de la 
» proue;quelesrameurssoienttouslatins etleshom-^ 
» mes de trait tous catalans^. Nous voulons que par 
» la suite, lorsque vous organiserez quelques flottes> 
B ce soit conformément à cette disposition. Faites 
» arborer aussitôt Téten^rd^et pa jezces vingt-cinq 
» galères et deux vaisseaux , car nous entendons 
'> nous rendre en Catalogne avec ces galères. )> 

Il dit cela en présence de tous. L'amiral exécuta 
les ordres du roi. A la nuit, le roi le manda vers 
lui , et. lui dit : « Gardez le secret sur ce que je vais 
» TOUS confier. Je vous le recommande aussi forte- 
» ment que vous nous êtes fortement attaché. 
» Parmi toutes ces galères vous en armerez quatre 
» montées de braves gens , tous Catalans , pas un 
» Latin, ni d'aucune autre nation. Vous ferez sem- 
» blant de les envoyer à Tunis , et les expédierez à 
» Trapana , où je me trouverai d'ici à vingt-quatre 
» jours ; vous leur désignerez les journées qu'elles 
» auront à faire.Nous lestrouverons-là,nousmonte- 
»ronssurlesquatregalèreset nous nousenirons sous 
» la protectiondeDieuet de madame sainte Marie; 
» que ceci soit'secret et que rien n'en transpire.Yous 
» resterez avec les autres galères pour garder l'île 
» ainsi que les troupes qui sont en Calabre. — Sei- 
» gneur , lui demanda l'amiral , d'où vient que 
» vous vodlez passer en Catalogne avec si peu de 
» forces? — N'en parlons plus; dit le roi, cela 
» sera ainsi. — Permettez - moi donc, seigneur,, 
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>> de vous suivre sur ces quatre galères. — Non, 
n dit le roi» cessez de nous en parler, nous le vou- 
» Ions ainsi. — Il suffit , dit Tamiral. » Il obéit. 

Leschoses étant ainsi préparées^ le roi prit congé; 
sortit de Messine et visita toute la Sicile; il se rendit 
à-Palerme où on lui fit les plus grandes fêtes ; il y 
réunit un conseil général ainsi qu'à Messine. Il 
leur tint les mêmes discours « et les pleurs et les 
gémissements le suivirent depuis l'église princi- 
pale, où s'était réuni le conseil, jusqu'au palais. Ici 
comme ailleurs, les dames et demoiselles allaient 
au-devant de lui baisant la terre, lui donnant mille 
bénédictions, et lui souhaitant toute sorte de biens. 
Après quoi le roi se rendit à Trapana. Il serait im- 
possible de vous dire le nombre infini des pei*son- 
nes qui le suivirent ; car au sortir de Messine , il 
\int des gens de tous les cotés qui marchaient à sa 
suite. Dans chaque endroit où il passait, on l'invi- 
tait à prendre tout c^ont il avait besoin , tant lui 
que les gens qui le suivaient, queb qu'ils fussent. 
A Trapana , il assembla un autre conseil , et il fut 
plus nombreux que partout fleurs. Il dit ici ce 
qu'il avait dit ailleurs ; et cette réunion eut le même 
résultat que les autres. 

Le jour et le moment mémeoù le roi était à la tri- 
bune,arrivèrentlesquatregalères, avec un vaisseau 
armé que l'amiral avait ajouté. En BamonMarquet et 
En Béranger Mallol, dans lesquels le roi avait grande 
confiance, commandaient lesquatniî galères. A leur 
arrivée, les prud'hommes du lieu lejir firent four- 
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nir des rafraicbissemeots en abondance. Ce même 
jour y le roi , au milieu des pleurs et des cris des 
gens dé Trapana , s'embarqua sous d'heureux aus- 
pices. On ne laissa monter sur les galères que les 
personnes qui avaient été désignées. ËUes étaient 
peu nombreuses afin que les galères en fussent pl6s 
légères. Le roi s'embarqua donc, et mit à la voile 
avec la grâce de Dieu ; puisse-t-il le conduire à 
bon port ! Je ne parle plus en ce moment du sei- 
gneur roi y je saurai bien revenir à lui ; qu'il aille 
à la bonne aventure. Il laissa toute la Sicile en bon 
état, tant par terre que par mer , ainsi que tout ce 
qu'il avait dans la Calabre. Parlons du roi Charles. 



CHAPITRE LXXVII. 

Gonlment le roi Charles alla trouver le pape et lai demanda de le 
recourir contre le roi d^Arragon, au moyen d^an [interdit , d*tine 
croisade et des trésors de FÉglise. 

Lb roi Charles arrivé auprès du pape , le pria 
de faire réunir son consistoire^ parce qu'il dési- 
rait lui parler^ ainsi qu'à touslescardinaux. Cela lui 
fut accordé. Le roi fit ainsi^ par la raison qu'il avait 
reçu l'ordre de la conquête en présence de tout le 
consistoire ; et on lui avait promis unanimement 
appui et secours. Le pape étant à la tête de son 
collège , le roi parla ainsi : « Saint-Père , vous 
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» savez ^ ainsi que votre consistoire, que j'ai en- 
» trepris la conquête du royaume du roi Mainf roi y 
>» pour l'honneur de la sainte église , cc^oiine je 
» vous le déclarai dans le temps. Alors vous pro- 
» mites, et tout votre collège fit la même promesse, 
>«^de m'aider et de me secourir contre tous ceux 
» qui voudraient me troubler dans ma conquête ; 
» et vous vous engageâtes à me fournir les fonds 
» et autres objetsqui pourraient m'étre nécessaires. 
» Or, vous savez ; Saint-Pere, et les membres 
» présents savent aussî,que j'ai accompli tout ce que 
M j'avais promis. Je n'ai rien ménagé, ni moi, ni 
» mes parents, ni mes aniis ni mes vassaux. Or 
» le roi d'Arragon est venu, en vous offensant 
» gravement , nous attaquer et nous enlever la Si- 
» cile et une grande partie de la Galabre ; et nous 
» ravira tous les jours de nouveaux pays , si Dieu 
» et vous n'y pourvoyez. Vous dev'ez le faire, 
» Saint-Père , ainsi que votre conseil , par quatre 
» grandes raisons;l9 première, parce que vousl'avez 
/) promis ; la seconde , parce que le roi d'Arragon 
» s'est rendu coupable envers vous, et cela à cause 
» de la réponse ferme que vous fîtes à noble En Guil- 
M lein de Gastelnou. Ila«gien coàséquence du refus 
» que vous fîtes de le seconder ; il n'a eu d'autre 
)) but. que son propre intérêt. Sans doute il ne se 
» serait pas porté à une telle action si vous 
M l'aviez secondé , ainâ qu'il vous en sollicita ; et 
» vous savez combien sa demande était juste et 
» raisonnable.. Tous les rois de la chrétienté 
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» devaient certainement le seconder ; car jamais roi 

» n'entreprit une si grande chose, et ne la soutiot si 

» long--temps. Les cinq plus puissants rcns chrétiens 

» n'auraient pu le faire. Il est donc venu en Sicile 

» à votre honte, et les Siciliens l'ont demandé pour 

» roi avec grandes prières. Vous savez qu'il dési^ 

» rait ce pays pour sa femtne et ses fils : toutefois, 

» si vous lui aviez accord^ sa demande, il n'au* 

» rait point abandonné sa première entreprise. 

» C'est dojQC vous , Saint-Père , qui êtes cause de 

» notre malheur, qui est d'autant plus grand , que 

» nous avons perdu le comte deLanço ( Alençon), 

» notre neveu ; et cet immense malheur est ac- 

» cru encore de la perte que nous avons égale- 

» ment éprouvée par la mort de parents et de vas- 

» saux du roi de France , notre neveu , qu'il nous 

v> est impossible de venger. La troisième raison est 

» que si vous ne vous opposiez de suite à lui par un 

» interdit exprès , dirigé contre lui 'et ceux qui 

» le secondent , il fera tant , que vous le verrez 

» entrer dans Rome. Veuillez accorder des indul- 

» gences à tous ceux qui marcheront contre lui , 

» et nous seconderont ; et condamnez à tout per- 

» dre ceux qui armeront en sa faveur. D'après 

» votre sentence , les rois de Gastille , de Major- 

» que , d'Angleterre , et les autres rois de la chré- 

» tienté qui sont dans l'intention de soutenir 

» le^ roi d'Arragon, ne le feront point, et n'o- 

» seront se montrer ; il en sera peut-être même 

» qui voudront gagner l'indulgence ;. et quand 

GtaKOXIQUES. T, V. — B. M UHTAOTR. /. 1 4 
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» métne ils n'auraient pas le désir de l'obtenir , 
» du moins ils ne se dédareront point. Enfin^ la 
M quatriènie raison est qu'avec les trésors de la 
>> sainte Eglise de Saint-Pierre , vous poavez stif- 
» fire à cette guerre et à nous ; ensuite , le roi de 
» France est un grand soutien del'Eglise; et lorsque 
» vous Vy engagerez, il n'hésitera pas à se porter 
n avec les nouveaux croisés coûtre le roi d'Arragon 
w sur ses terres. Ces quatre objets remplis, nous 
» viendrons bien à bout du roi d'Arrâgon. Nous lui 
» enlèverons son royaume ; jet il ne pourra même 
v envoyer des secours en Sicile. » 

CHAPITRE LXXVIII. 

Comment le Sftint-Père, le pape MartUiy accorda aa roi Charles ce qa'il 
lai demandait; et comment il porta an jugement d'interdit contre le 
seigneur roi En Pierre et ses partisans ; et comment il accorda indul- 
gence plââère à tons ceux qui marcberaient contre lecfit rbi En Pierre. 

Le papeiui répondit : « Fils de la sainte Eglise , 
» nous avoiis bien saisi tout ce que vous nous avez 
» dit ; et comme nous nous sommes engagé à vous 
» seconder^ nous allons répondre à vos quatre rai- 
» sons. Sur là première^ nous dirons qu'il est vrai 
» que nous sommes convenu avec vous de vous 
» poi*ter aide et secours de tou t notre pouvoir contre 
» tous ceux qui vous attaqueraient ; et nous le fe- 
» rons bien volontiers. Vous avez dit ensuite que 
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» le roi^'ÂrragOQ nous avait ofiensé^endUaAten 
» Sicile ; nous en convemms. Lorsque nous lui re- 
» fusâmes sa.demande, nous n'ignorions point qu'il 
» ne nous avait januûs été attaché; novs vojons 
» bien quelle est sa Taute^ et que nous devons vous 
» soutenir de toutes nos ibr<ces. Quant a« troisièi^e 
» objet de votre demande , c'est à dire la croisade 
» .et l'interdit , joous vous promettons de les décré* 
» ter e% publier avant que vous w)us éloigoiez 
)) de nous. Le quatrième point , qui consiste dans 
» la demande de fonds, etd'appel au roi de France^ 
» comme défenseur de la sainte Eglise , nous le fe- 
»> rons de grand cœur, et nous sonunes disposés 
» à vous fournir» ainsi qu'au roi de France » Tar- 
» gent nécessaire* Ajez donc bon courage , et ré- 
» confortez- vous; car la sainte église remplira 
» entièrement vos désirs. » 

Ensuite 9 chaque cardinal prit Jia paroje pour 
confirmer tout ce que ie pape avail promis. Le roi 
Charles fut plein d'espoir et de contj&nlement ; et 
leur rendit grâces de leurs bonnes dispositions ; il 
les pria de terminer promptement , parce qu'il de- 
vait fie 'Dendiie en Franoe , auprès de son ^neveu s 
pour l'engager à lui fournir des secours , et de là 
aller à Bordeaux. Le pape fit si bien, qu'en peu 
de jours il avait publié sa sentence et la croisade 



i.Philippe-le4Iardiy qui avait succédé en 1270, à saint 
Louisc 

- 14. 
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contre le roi d'Arragon et ses royaumes , et contre 
tous ceux qui lui fourniraient des secours ; il ac- 
corda en même-temps des indulgences plénières 
à tous les individus qui s'armeraient contre ledit 
roi. Ce fut le pape Martin , Français de naissance > , 
qui prononça cette sentence. On dit qu'il ne sortit 
jamais de la cour de Rome que des jugements équi- 
tables; ainsi ^ nous devons tous le croire; car les 
prêtres nous l'assurent y eux qui sont les adminis- 
trateurs de la sainte Eglise ^ en' disant : Sententia 
pasioris^juslavelinjustaitènienda est. Le jugement 
du pasteur Juste ou injuste, doit être exécuté; tout 
fidèle chrétien doit le croire de même ; aussi en 
suis- je persuadé. Or, ce secours de l'Eglise fut très 
puissant, et plus grand qu'il eût jamais été accordé 
à aucun prince, et redoutable à tout chrétien. 
Ensuite le pape accorda au roi Charles et au roi 
de France tout l'argent dont ils purent avoir 
besoin. Le roi Charles , enfin , prit congé du pape 
et des cardinaux, et se rendit en France. 



I. Simon de Brion, né à Mont-Epiloix, près de Bavon, 
en Champag^e, élu pape sous le nom de Martin IV, le 
22 février 1281, à Viterbe, mort à Padouele 28 mars i285. 
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CHAPITRE LXXIX. 



Comment le roi Charles requit le roi de France et les 4pQ*e pairs de le 
conseiller et aider dans ses affidres ; comment le roi de France n'osant 
y aocëder, à cause du serment qui le liait an roi En Pierre, fut dëlië 
dudit serment et de tontes ses promesses, par le l^t da pape 
Martin. 



A la première entrevue du roi de France et du 
roi Charles, ils sentirent Tun et l'autre se renou- 
veler la douleur de la mort du comte d'^Alencon ; 
ce deuil dura deux jours > tant pour eux que pour 
leurs gens. Le troisième jour ^ le roi Charles parla 
avec le roi de France^ son neveu, et les douze 
pairs. Le conseil étant assemblé , le roi Charles se 
leva , et fit de graves plaintes touchant la honte 
et le dommage que lui avait fait le roi d'Arragpn ; 
et il requit le roi et les douze pairs de Taider de 
leurs avis et de leurs secours , les priant de lui ac- ^ 

corder, dans un moment si pressant, leur aide et leur 
assistance, sans désemparer. Il ajouta qu'ils n'igno- 
raient pas qu'il était fils de roi , et du même sang 
qu'eux ; que la France n'avait jamais délaissé aucun 
membre de sa maison, et qu'ils étaient tous tenua 
de le secourir, aussi-bien quç Iç roi son neveu. 

Quant au conseil qu'ij demandait d'eux, c'é- 
tait de savoir ce qu'il devait faire , relativement 
au combat qu'il avait provoqué dans un momeat 
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très difficile, et qui de vait avoir lieu àBordeaux, et 
dont le jour était si prochain ' ; il le^ priait de le sa- 
tisfaire sur ces deux points* Il se lut* 

Le roi de France se leva et dit : « Nous voilà 
» suffisamment instruit sur ce qui s'est passé , sur 
» ce que vous avez dit et sur ce que vous nous de- 
» mandez, Nous vous tépondrons que nous devons, 
)) par plu^sfieurs motifs , vous seconder, vous secou- 
» rir et vous donner nos avis. C'est nous qui avons 
)> la plus grande part au déshonneur que vous 
» avez éprouvé , ainsi qu'à votre perte, par la mort 
» de notre frère le comte d'Alençon , qui a été 
» là plus déloyale possible. Toutefois, malgré 
)) toutes led raisons que nous avons de vous servir, 
» nous sommes très embarrassé sur la conduite que 
» nous devons tenir avec notre beau-frère , auquel 
» nous sommes lié par serment mutuel de notfs se- 
w courir l'un l'autre envers et contre qui que ce 
n soit au monde. Sous quelque prétexte que ce 
» puisse être , je ne puis donc marcher Contre lui; 
» ainsi , dans cette circonstance , nous ne savons 
» que vous dire. » v 

Alors un cardiual, légat du pape , et chargé de 
tous ses pouvoirs, se leva et dit : « Seigneur roi, 
)> que cette difficulté ne vous arrête pas ; je suis 
)> chargé des pouvoirs du Saint-Père ; et vous savez 
» que tout ce que le pape lie sur la terre est lié daûs 
» les cieux, et que tout ce qu'il délie sur la terre est 

I. Le combat ayait été ^xé au mois de juin ia83. 
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» délié dans les deux ; ainsi, moi, de la part de Dieu 
>> et du Saint-Père apostolique , je vous dégage de 
» tout serment et de toute promesse que vous pou- 
» vez avoir faite à votre beau-frère En Pierre d'Ar- 
» ragon ; et au sortir de cette assemblée , je vous 
» en ferai un acte écrit , avec les sceaux pendapts > 
» afin que vous vous regardiez par la suite pour 
» délié de tout ce que vous avez pt'omis. £ien plus^ 
» je vous reqiiiers, au nom du Saint-Père , de vous 
» disposer à attaquer ledit roi d'Arragon ; et j'ac- 
» corde à vous et à tous ceux qui vous suivront^ 
» l'absolution de tous péchés et pénitences; et j'ex- 
)) communie tous ceux qui seront contre vous. 
» Demain je publierai cela dans tout Paris , et en- 
» suite le ferai publier dans tous les pays du monde 
» chrétien >. Je dois ajouter aus», de la part du 



I . Martin IV ^ à la demande de Charl6& d'Anjou ^ excom- 
munia Michel Paléologtie , empereur de Constantinople , 
comme schîamatique et hérétique. Il excommunia les Pa- 
lermitains^à cause du massacre des Vêpres siciliennes , et 
excommunia enfin ^ en laSt» et i^SS^ Pierre^ roi d'Ar- 
ragon ^ pour s'être emparé du royaume de Sicile. Une croi- 
sade fut prêcha contré ce roi^ et les peuples fanatisés s'y 
portèrent avec tant d'ardeur^ que plusieurs y vinrent même 
sans armes y n'ayant pu s'ep procurer f les pierres qu'ils 
trouvèrent sous la main ^ leur en tinrent lieu , et ils ré- 
pétaient^ en les jetant ^ le même calembourg latin sur 
lequel s'appuie la suprématie de la chaire de saint Pierre : 
« Je jette cette pierre contre Pierre d'Arragpn ^ pour ga- 
» gner l'indulgence. » Ce monarque anadiématisé n'en 
fut pas moins victorieux ei du pape et des croisés. 
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» Saint-Père, qu'il vous aidera de ses trésors d'une 
» manière suffisante: ainsi, donnez vos secours et 
» vos avis à votre oncle le roi Charles , ici présent , 
» puisque vous le pouvez faire désormais , sans que 
» rien s'y oppose. » 



aasBB 



CHAPITRE LXXX. 

Comment le roi de. Franœ promit ai| roi Charles de l'aider de aaper- 
somie et de ses armées contre le roi d^Arragon^ et résolut d'aUer 
ayec loi à Bbrdeaaz; et de la perfidie qu'il prépara contre lesdgnear 
roi d'Arragon, laqaeUe fat confirmée par Les douze pairs de France. 

Le roi de France répondit : a Nous avons ouï 
» ce que vous/avez dit de la part du Saint-Père; 
» nous en connaissons la vérité : telle est notre 
» créance et telle doit être celle de tout chrétien 
» fidèle. Âinsi^ nous nous regardons comme dégagé 
» de toute promesse faite à notre beau-frère le roi 
» d'Arragon. Après quoi, nous répondrons sans 
» réserVe à notre oncle le roi Charles sur le se- 
» cours qu'il nous demande , et sur le combat qui 
» doit avoir lieu entre lui et le roi d'Arragon. 
» Nous vous dirons d'abord, notre oncle, que 
» nous vous défendrons de notre personne et de 
» nos gens ^ contre le roi d'Arragon et les siens ; 
» et nous vous le jurons et promettons en présence 
» du cardinal qui représenté ici la sainte EgUse 
» catholique^ en l'honneur de l'Eglise et au nôtre; 
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» car nous devons le faire pour venger la mort de 
)> notre frère . le comle d'Âlencon. Ensuite, nous 
» vous engageons à ne pas manquer, pour quoi 
» que ce soit y à yous rendre à Bordeaux au jour 
» du combat. Nous irons en personne y et si bien 
» accompagné y que nous ne pensons pas que le 
» roi d^Arragon ose s'y présenter ce jour-là ; et 
» s'il le fait , il est perdu. Le roi d'Angleterre y ni 
» qui que ce soit au monde y ne saurait le sous- 
» traire à la mort. » 

Le roi de Errance se tut , et le roi Charles prit la 
parole : « Mon neveu, dit-il, nous vous rendons 
» grâce en notre nom et celui de la sainte Eglise , 
» de vos offres et de vos conseils relativement au 
» combat. Mais nous craignons que le roi d'Ar- 
» ragOD n'attaque notre bonne foi, si nous y allons 
» bien accompagné ; car nos conventions sont écri- 
» tes et enregistrées par A. B. C. » 

Le roi de France répliqua : « On ne peut rien 
» dire contre votre bonne foi ^ car nous avons déjà 
^> lu les traités que vous avez faits ; et sur le point 
» dont il est question , il y est dit que vous n'y 
» amènerez pas au-delà des cent cavaliers qui 
» doivent prendre part au combat avec vous; 
» mais nous y conduirons qui bon nous semblera, 
« n'étant engagé par aucun contrat. Il ne s'est 
» nullement douté de cela, et vous ne violerez 
i> pas vos engagements. — Il est certain , dit le 
>» roi Charles, que telles sont nos conventions : 
« faisons donc ainsi que vous le conseillez. >* 
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Le légat se leva ^ rendit'grâces au roi de France 
de la part du Saint-Père apostolique et du sacré 
Collège. Il le sigoa , le bénit et lui donna sa béné- 
diction ; après quoi , une grande partie des douze 
pairs de France ^ là > présents , se levèrent , con- 
firmèrent ce que le roi de France avait dit , et {vo- 
mirent de le soutenir de tout leur avoir et de tout 
leur pouvoir en faveur du roi CSharles , et de suivre 
le roi de France à leurs frais et à leurs risques et 
périls, pour obtenir l'indulgence. 

Quand chacun eut parlé , le roi Charles se leva 
et dit : « Sfeigoeur roi , nous avons peu de temps 
M pour nous rendre à Bordeaux ; nous laisserons 
» ici le légat , qui ne s*«loignera pas de vous ; 
» nous irons en Provence, où nous amènerons 
» soixante chevaliers de France , que nous avons 
» déjà choisis en notre âme , qui entreront en liée, 
» si le combat à lieu; nous leur en adjoindrons 
» quarante- de la Provence. Nous serons rendus, 
M^ avec Ces cent chevaliers seulement , huit jours 
9 avant l'époque désignée , et vous, vous réglerez 
» votre voyage comme vous Fentendrez ; car nous 
f» ne pouvons ni ne devons rien.dire sur votre ma- 
j» .nièrede vous rendre en ce lieu. » 

Le roi de France répondit que c'était très bien , 
et qu'il pouvait aller régler ses affaires ; qu'il sa- 
vait , quant à lui , comment il devait se conduire. 
Lànlessus ils s'embrassèrent et prirent mutuelle- 
ment congé l'un de l'autre. Je laisse ici le roi de 
France et le légat, qui fait chaque jour publier 
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la croisade de tous côtés , et je vous entretiendrai 
du roi Charles. 

CHAPITRE LXXXL 

GomioeDt. k nd CSbarks Jfit anner vln^tp^inq galîce»« qui «nreat ponr 
commandant En Gmllem Comvt » dans Fintention da let envojer à 
Malte pourpoarttnvre En Bo^ de Jioria, Fattaqner et Tamener mort 

OOTif. 

Amis avoir pris congé du roi de France, le roi 
Charles se rendit a Marseille avec les soixante che- 
valiers français qu'ilavait choisis luirméme. Arrivé 
ô Marseille^ il fit appeler auprès de lui EnGuillem 
Gorùuty un des .hommes les plus considérés de 
Marseille et <i'une ancienne maison ; il lui ordonna 
de faire mettre de suite la main à Tœuvre pour ai> 
mer vingt-cinq galères ; de les faire monter par de 
braves Marseillais , de manière qu'il n'y eût abso- 
lument que des Provençaux; et de les bien munir 
de pil(Aes ^ de nochers et de rameurs en double ar- 
mement ; car il voulait que chacun de ses gens fût 
un lion. Il le nomma chef et commandant de 
cette flotte. Il lui enjoignit de se rendre du côte 
de la Sicile , de visiter le château de Malte , et 
dy rafraîchir son monde. « Après quoi, dit -il, 
» cherchez En Roger de Luria , lequel n'a pas plus 
» de dix -huit galères; le roi d'Arragon en a em- 
» mené quatre sur vingt-deux avec lui en Gâta* 
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» logne. Si nous pouvons les enlever y la mer est à 
» nous ; car tout ce que le roi d' Arragoa a Je 
» bons marins se trouve sur lesdites dix -huit ga- 
» 1ères. Il faut donc qu'elles ne nous échappeat 
» point. Ne paraissez plus devant nous que quand 
» vous les aurez tous pris ou tués. » 

En Guillem Cornut se leva, alla baiser les pieds 
du roi, et lui dit : « Seigneur, je vous rends grâces 
» de rhonneur que vous me faites. Je vouspro- 
>) mets de ne plus paraître à Marseille , ou devant 
» vous , qu'après avoir mis à mort ou fait pri- 
» sonniers tous ceux qui composent cette flotte. 
» —Songez, dit le roi, à être parti avant huit jours, 
» sous peine de perdre notre amitié. *— Vous serez 
» obéi, dit En Guillem Cornut. » 

Alors il s'occupa de faire armer les vingt-cinq 
galères, et de remplir en tout les volontés du roi. 
Je vous parlerai de lui jusqu'à ce qu'il ait rempli 
le but de son bon voyage : puissent les Maures 
faire de tels voyages ! Je cesse déparier du vq\ Char- 
les, et saurai bien y revenir en temps opportun. 

Ledit En Guillem Corjaut arma en effet les vingt - 
cinq galères; et ce furent, sans nul doute, les mieux 
armées qui sortirent jamais de la Provence, Il y 
plaça soixante hommes de sa famille, bons et 
honorables personnages du pays. Il alla à Naples, 
rafraîchir ses équipages. Ensuite il se rendit à 
Trapana, avec \àngt-deiix galères, ^rois fu- 
rent chargées d'aller à la bouche du phare pour 
prendre langue. Il choisit pour cela les trois 
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mieux montées en rameurs^ Il leur dit qu'elles le 
trouveraient au château de Malte ; qu'elles s'y 
rendissent sans retard ; et que les premiers arrivés 
y attendraient les autres. 



CHAPITRE LXXXII. 

Comment ramîralEn Roger de Laria, après avoir conra les côtes 
de Sicile , et s^étre renda maître de villes et villages ^ s'empara 
de deux galères que Tamiral marseillais avait envoyées , poar s'in- 
former d^'En Roger de Laria ; et comment ledit En Roger alla loi- 
même à la recherche des Marseillais. 

Je vais cesser un instant de vous parler d'eux 
pour revenir a En Roger de Luria , qui avait armé 
les vingt-cinq galères, ainsi que le roi d* Arragon le 
lui avait ordonné. Il en envoya quatre et un 
vais5eau à Trapana, comme vous l'avez vu. Il y 
eut' donc alors vingt-une galères armées , et deux 
vaisseaux, toutes bien montées pa^ des Catalans et 
des Latins, Après qu'elles furent ainsi disposées^ et 
qu'il eut envoyé les quatre au roi , à Trapana ^ il 
parcourut avec ces vingt-une galères , et les deux 
vaisseaux , les côtes de la Galabre. Il vint aux châ- 
teaux Xorts , près du golfe de Tarente , et aborda 
end'autces lieux. Il s'empara des villes et bourgs 
dudit lieu , et dés châteaux forts , ,où ils eurent un 
grand butin , et où ils auraient pu faire biçn du 
mal s'ils l'eussent voulu. Mais les Calabrpis ve- 
naient dire à l'amiral : « Veuillez ne pas nous 
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» caqser de domiaage ; car vous pouvez être as- 
» sure que si le roi d' Arragon sort vaioqueor èa 
» combat » nous sommes^ entièrement à loi. Ne 
» nous faites donc pas le mal que vous pourriez 
» nous faire. » 

L'amiral, persuadé qu'ils avaient raison de s'ex- 
primer ainsi, leur faisait aussi peu de mal qu'il 
lui était possible. Dans le fait, les gens de ce pajs 
étaient alors si peu habiles au métier des armes , 
que si les almogaraces rencontraient; mille de ees 
pauvres gens , ils les prenaient sans qu'ils' fissent 
aucune résistance. Les almogavares et les gens des 
compagnies qui suivaient l'oniral étaient si en- 
treprenants, que, dans l'espace d'une nuit, ils 
entraient dans l'intérieur du pajs, à quatre-vin^ 
xm cent milles de distance , et emmenaient vers le 
rivage tout cç qu'il leur plaisait d'enlever : de 
sorte qu'ils firent un gain imm^ense. Si on prenait la 
peine de le raconter en détail, la liste en serait si 
considérable, qu'on ne pourrait que s'enmiyer en la 
lisant. Je passe donc par-dessus ; car seulement 
dans cette sortie que fit l'amiral avec les vingt- 
une galères et deux vaisseaux, vous pouvez comp- 
ter qu'ils firent plus de trente courses ^ dans les- 
quelles ils rencontrèrent des corps de cavalerie et 
d'iiï&nterie , qu'ils mirent tous en déroute. On 
en pourrait faire un gros livre. Mais îl suffit que je 
vous dise le nombre des courses. Enfin Tanûral; 
après avoir couru toute la Galabre , fait de beaux 
faits d'armes, et ramassé un grand butin , s'en re- 
tourna à Messine. 
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Elft&t ^u Cap de rHermite^ àTentréede la bouche 
du pbaré , vers le levant , à la pointe du jour , il 
reûcôDtra lès trois galères de Provençaux , que En 
Guillem Coriiut , Tamiral de Marseille, avait en- 
voyées pour prendre langue. Les deux vaisseaux 
armé^ qui précédaient En Roger de Luria, aperçu- 
rent ces galères qui s'étaient arrêtées pendant la 
nuit, et attendaient pour avoir des renseignements. 
Les deux vaisseaux s'en revinrent à petit bruit vers 
Tanliral , et lui en firent part. Celui-^d ordonna 
ses galères , et fit entourer les trois galères , de 
manière qu'elles ne pussent lui échapper , et se 
porta de sa' personne cokitre elles avec trois de ses 
galères. Mais celles-là , se fiant plus à leurs rames 
qu'à Dieu et à leurs armes, prirent la fuite. L'ami- 
ral fondit sur elles. Que vous dirai-je ? En retour- 
nant, elles aperçurent d'autres galères ennemies 
qui venaient à elles ; elles furent vaincues et prises; 
et vottlà les renseignements qu'elles obtinrent ; car 
elles pouvaient bien dire qu'elles savaient ou était 
En Roger deLuria'. Le jour qui suivit cette capture^ 
l'amiral voidut apj^rendre ce qui en était , sans 
qae rien pût lui être caché. Il s^en alla à Messine , 
amenant les trois galères poupe en tête, et pa- 
villons traînants. Ce même jour , il fit niettre à 
terre tout ce qui se trouvait sur ses galères , ainsi 
que les blessés et malades qu'il pouvait avoir , et 
fît rafraîchir ses troupes. Le lendi^ain, il partit 
de Messine avec ses ving-une galeries et deux 
vaisseaux , et prit la route de Malte. Enfin , il se 
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rendit ce même jour à Saragosse , où il chercha à 
s'instruire , relativement aux galères provençales. 
Une barque venue du détroit de Malte lui dit <{u'elles 
étaient à Malte. L'amiral se rendit de Saragosse au 
capdeCabopasserdansla journée, et s'y arrêta pen- 
dant la huit ; et ^ à la naissance du jour , il alla au 
cap de Resaltara. Il fil cela, afin que si les galères 
des Provençaux avaient quitté Malte, il ne les 
perdît pas de vue^ sachant que les trois galères 
qu'il avait prises devaient les attendre là. Il n'au- 
rait pas voulu pour tout au mQude qu'elles pussent 
lui échapper. 

Quand il fut arrivé à la fontaine de Xicle, il 
débarqua tout son monde , et le château leur four- 
nit des rafraîchissements en abondance. Chacun 
se remit , se délassa , et mit ses armes en état. Les 
tireurs d'arc remplacèrent leurs cordes ; enfin, on 
fit tout ce qui était nécessaire. Dans cette soirée, ils 
eurent des viandes , du pain , du vin et des fruits 
à discrétion ; car ce lieu est un des plus abondants 
et des plus fertiles de la Sicile. Ils prirent de l'eau, 
qui y est très-bonne ; enfin , ils furent tous dispo- 
ses et prêts à aller au combat. 

Quand ils eurent soupe et fait leurs provisions 
d'eau ^ l'amiral les harangua d'une manière con- 
forme à la circonstance , et leur dit entre autres 
chose i' « Barons, avant le jour, vous serez au port 
» de Malte , où .vous trouvei*ez viugt-deux galères 
» et deux vaisseaux de Provence armés. C'est la 
» fleur de la Provence et l'orgueil des Marseillais. 
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» Il faut donc que chacun de nous ait un courage 
» au-dessus de tout courage, et un cœur au-dessus 
» de tout atitre cœur. Il faut enfin que nous abais- 
» sions à jamais l'orgueil des Marseillais, qui de 
» tous temps méprisèrent les Catalans , et les cru- 
» rent au-dessous de tous les autres peuples ; il 
» faut que cette bataille fasse le plus grand hon- 
» neur au roi d'Arragon et lui soit d'une grande 
» utilité , ainsi qu'à toute la Catalogne. Une fois 
» ces gens-là vaincus, la mer est à nous. Or donc , 
» que chacun songe à faire son devoir. » Ils ré- 
pondirent a l'amiral : a Allons , allons, ils sont à 
, » nous. Voilà le moment de les combattre , que 
» nous avons si long-temps désiré. » Et tous s'écriè- 
rent ensemble : « Allons ! allons ! » 



' ■ — ——ip—i— .».— —— ^— Ai*. 



CHAPITRE LXXXIII. 

Comment Famiral En Roger de Luria vint au port de Malte , et re- 
connut la flotte marseillaise ; et comment il se montra orgaeilleux 
dans Fordonnance de la première bataille qa^il livrait. 

>. . - . •> . 

Ils s'embarquèrent et emmenèrent une barque 
de huit rames qu'ils trouvèrent à Xicle , et au 
moyen de laqueUe ils pourraient secrètement exa- 
miner le port. Ils se mirent en mer pendant un 
orage qui avait lieu sur la terre j et avant l'heure 
de matines^ ils furent rendus devant le port ^ les 
deux vaisseaux armés s'avancèrent sans bruit pour 
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épier rintérieur du poM. La barque à huit rames 
les précédait d*un trait d'arbalète. Les Provençaux 
de leur côté avaient placé aux deux extrémités de 
rentrée du port , deux vaisseaux en vedette. La 
barque passa au milieu de l'ouverture du port dans 
le plus ^and silence y et se rendit devant le châ- 
teau ; elle vit les galères à une certaine distance les 
unes des autres ; elle les compta au nombre de 
vingt^deuXy et aperçut égalementles deux^ràdsseaux 
aux deux extrémités de l'entrée. Elle sortit ensuite 
du port çt trouva les deux navires qui étaient eo 
station au milieu de l'ouverture du port. Elle se 
rendit auprès de Faitiiral , à qui on raconta ce 
que Ton avait vu. 

L'amiral fit disposer sou monde et placer les ga- 
lères en ordre de bataille. A peine fut-on préparé 
que le jour parut. Ils crièrent tous à Tamiral : 
(( Attaquons , ils sont à nous ! » Mais l'amiral fit 
alors une chose qui est vraiment un trait de folie. 
Il dit : « A 0ieu ne plaise que je les attaque tout 
» endormis ; mais que les trompettes et les nacai- 
» res se fassent entendre pour les 'avertir , et je les 
» attendrai jusqu'à ce qu'ils soient préparés au 
» combat. Je ne voudrais pas qu'on pût dire que 
» j'ai vainicu des hommes endormis. » Tous s'^écriè- 
reut alors : « L'amiral a bien parlé ! » 

L'amiral se conduisit ainsi parce que c'était le 
premier combat qu'il livrait depuis quHl' occupait 
sa place. Jl voulait par là prouver son courage et 
la valeur des hommes qu'il commandait. Il fit son- 
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ner les nacaires. et les trompettes , et toutes ses ga- 
lères entrèrent dans le port attachées le$ unes aux 
antres . en ordre de bataille. Les Provençaux s'é-^ 
veillèrent à leur ipale heure, et l'amiral En Roger, 
levant la rame, dit : «Attendez, attendez qu'ils 
» soient armés et prêts à combattre . » Il descendit 
du château environ cent hoqimes du pays ; il en-- 
tra dans les galères bien des Proveoç^ux et des 
Français, si bien qu'ils furent plus nombreux , 
comme on le vit par la bataille. 

Lorsque En Guillem Cornut , l'amiral marseil- 
lais, vit l'audace de l'amiral En Roger de Luria» qui 
pouvait les prendre ou les tuer tous, il s'écria de ma- 
nière à être entendu de toutlemonde :« Qu'estceci, 
» grand Dieu! quelle race est cela! ce ne sont pas 
» des hommes, mais des diables, puisqu'ils nous 
» provoquent au combat tandis qu'ils pouvaient à 
» leur gré s'emparer de nous, et ne l'ont pas voulu* 
» Il ajouta :yojez donc> mes amis, quel est le cour 
» rage des hommes contre qui vous avez à lutter . 
» Or , on va voir ce que vous pouvee faire. Voilà 
)) le moment qui va décider à jamais de l'audace 
» des Cktalans , de la gloire des Provençaux , ou 
» de la hpute de nous tous » tant qj\^e le monde 
)) existera. Que chacun se conduise en brave ,. car 
» voilà que nous avons trouvé ce que nous allions 
» chercher en partant de Marseille. Il n'a pas 
» même fallu chercher ces gens , puisqu'ils sont 
» venus vers nous. Mettons nous à l'épireuve , il 
» n'y a plus un moment- à perdre. » 

i5. 
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Il fï\ donner le signal par les trompettes et dis- 
poser et appareiller les galères qui , rangées en 
ordre , marchèrent contre celles de En Roger de 
Lima , qui fondirent également sur elles. Elles 
s'attaquèrent vigoureusement au milieu du port. 
Toutes les proues furent brisées , et la bataille fut 
terrible et sanglante. Que puis- je vous dire? I^es 
traits et les dards que lançaient les Catalans avaient 
une telle force que rien ne pouvait y résister ; car 
les dards perçaient l'homme , la cuirasse et tontes 
les autres défenses ; et souvent la lande perçait le 
guerrier et le pont de la galère. Quant aux hom- 
mesde trait, on peut dire que c'étaient d^excellents 
tireurs, car ils étaient si adroits^ que chacun de 
leurs traits tuait ou mettait hors de combat celui 
qui en était atteint. Dans leurs exercices , ils imi- 
tent les jeux de la guerre , ce qui fait que l'amiral 
de Catalogne , lorsqu'il conduit les galères , en 
prend un tiers ou ^u moins vingt sur cent pour né- 
tojrer le pont ; car ces tireurs sont si bien exercés, 
que rien ne peut leur résister. 

Je vous dirai enfin que la bataille commença au 
soleil naissant et dura jusqu'au soleil couchant , et 
qu'elle fut la plus sanglante qu'on ait jamais vue. 
Quoique les Marseillais eussent une galère depluset 
eussent été renforcés de cents hommes du pajs, qui 
étaient descendus du château de Malte, ils fu rent à la 
iinobligés de céder . Lorsque le soir fut arrivé,lesPro- 
vençaux avaient perdu trois mille cinq cents hom- 
mes ; il n'en resta donc quç bien peu sur les ponts. 
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Les Catalans , voyant que ceux-ci se défendaient 
encore, crièrent fortement : « Arragon ! Arragon! 
sus ! sus! » Ils prirent une nouvelle vigueur j mon- 
tèrent sur les galères Marseillaises 9 et tuèrent tous 
ceux qui s'y trouvèrent*' Enfin , parmi les blessés 
ou autres, il n'en sortit pas plus de cinq cents vi- 
vants , et une grande partie mourut des suites de 
leurs blessures. L'amiral En Guillem Cornut,ses pa- 
rents, ses amis qui se trouvaient auprès de lui, 
ainsi que les gens de baut parage et de qualité^ fu- 
rent tous mis en pièces. \ « 

On s'empara de vingt-deux galères et d'un 
vaisseau ; l'autre prit la fuite, gagna la mer;* ^t^ 
comme il avait de meilleurs rameurs que ceux de 
En Roger Luria, il alla à Naples et de là à Mar- 
seille , où il raconta le inalheurei^ succès de leur 
expédition . Le roi Charles , en apprenant ce dé- 
sastre, en fut au désespoir et se tint poiir. perdu. 
L'amiral En Roger étant mailre des vingtrdei;ix 
galères et du vaisseau , se rendit à la pointe du port du 
Ponant et fit débarquer son monde. Chaque com- 
pagnie reconnut les siens , et on trouva que 
la perte totale avait été de trois cents hommes , 
et qu'il s'y trouvait de plus deux cents blessés y 
dont la plupart furent guéris. L'amiral déclara que 
tout ce que chacun avait enlevé lui appartenait ; 
qu'il leur abandonnait tous les droits du roi et les 
siens propres ; qu'il en avait assez; et que pourle roi 
et pour lui , il ne réservait que les galères et les 
prisonniers : tous s'empressèrent de lui çn rendre 
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grâce* La nuit et )e len<]emain , ils songèrent à 
eux; ensuite, ils expédièrent la barque armée à 
Saragosse , pour faire connattre la victoire que 
Dieu leur avait accordée. L'amiral écrivit aux ma- 
gistrats qui étaient là pour le seigneur roi, d'en- 
voyer de suite de nomfaroux courriers par la Sicile 
et à Messine , pour répandre cette bonne nouvelle. 
Cela fut ainsi exécuté. Que Diea nous donne 
une joie pareille à celle qu'on éprouva dans toute 

rae! 

' L'anural fit disposer le navire qu'il avait enlevé 
aux Provençaux , et l'adressa au roi et à la reine, 
en Catalogne. Il passa Majorque, et de là se rendit à 
Barcelonne, d'où on expédîàun cou rier an seigneur 
roi 9 à madame la reine , aux infants et dans tout lé 
pajs; il est inutile de vous dira la joie qu'en ressenti- 
reht le roi et la reine. En même temps, le vaisseau 
provençal se rendit à Marseille, et raconta ce qui 
était advenu. Le deuil eh fut si profond dans tout le 
pays, qu'il dure encore et durera au-delà de cent 
ans. Mais revenons à l'amiral Un Roger de Luria. 
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CHAPITRE LXXXIV. 

Gomment Famiral £a Ro^ de Lnrias^emplira de Malte et de Goy (Gozo); 
et de la ^ande intimité qui , dès lors , sVtablit entre- les Catalans «t 
les Siciliens. 


f 

« 

L'ahikâl ajant fait reposer ses troupes pendant 
deux jours ; s'en alla , bannières levées, à Malte» et 
se disposait à l'attaquer » lorsque les principaux ci* 
tojens vinrent le prier ^ au noqi de Dieu» de ne 
leur causer aucun dommage ; que la ville se met- 
trait au pouvoir et sou$ la protectiondu roi; et qu'ils 
se rendraient à lui et exécuteraient toutes ses vo- 
lontés. L'aoural entra dans la ville avec son 
monde /reçut l'hommage de la cité et de toute 
l'île, et leur laissa deux cent Catalans pour les dé- 
fendre contre la garnison du château. Il y restait 
peu de monde^ une partie des meilleurs hommes 
ayant péri dans la bataille. Il vint ensuite assiéger 
le château ; mais voyant qu'il ne pouvait rien 
faire sans trébuchets » il leva le siège , pensant qu'il 
y reviendrait de nouveau» et y tiendrait le siège jus- 
qu'à ce qu'il s'en fût rendu maître. Les personnes 
riches de la ville donnèrent mille onces d'or en 
présent à l'amiral : ainsi il fut content d'eux et 
eux de lui«Jls fournirent des vivres à la flotte 
pourtout le temps qu'elle séjourna à Messine. De 
là il alla à l'île de Goy (Gozo), attaqua la ville , 
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s'empara des fossés; et au moment où il allait forcer 
la ville , elle se rendit au roi. En Roger y entra 
et reçut leur serment et hommage pour le roi , 
et] laissa pour garder la ville et le château cent 
Catalans. 

Après avoir mis ordre à tout , tant dans la ville que 
dans nie deGozo^ les habitants lui donnèrent cinq 
cents onces de contribution, et fournirent aux ga- 
lères de grands rafraîchissements. L'amiral se re- 
tira satisfait , et les gens du pajs le furent de lui. 
Il suivie la. route de Sicile et prit terre à Sara- 
gosse , où on lui fit des fêtes et on lui donna de 
grapds approvisionnements. Il se rendit à lat, à 
Tarbamina (Taormine). Partout il fut^fêt^^ et tel- 
lement pourvu de provisions , qu'ils ne savaient 
plus où les placer,. En chaque lieu où il arrivait, 
il faisait tirer les galères qu'il avait prises, la 
poupe ea avant et les pavillons traînants. Ils en- 
trèrent de même à Messine. Les fêtes j fureqt telles, 
que le souvenir ne s'en perdra pas de long-temps. 
C'est alors xjue les Siciliens se crurent en sûreté , 
ce qu'ils. n'avaient point pensé jusqu'à ce moment. 
Ils apprécièrent la valeur de l'amiral et des Cata- 
lans , qu'ils n'avaient encore pu juger; dès lors 
il se forma dans HessÂne de^ unions et des maria- 
ges entre les Siciliens et les Catalans. Que JXeu 
maudisse ceux qui voudroient jamais les diviser, 
car cette réunionest heureuse. Jamais deux nations 
- ne furent si étroitement liées que celles-ci. Je laisse 
là notre amiral, pour revenir au roi d'Arragon. 
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CHAPITRE LXXXV. 



Comment le roi d^ Arrago^i partit 4e Trapana pour se rendre aa comliat 
de Bordeanx , en côtoyant la harharie ^ et comment il s^abpucka avec 
les gens d^Alcoyll , qni loi assarèrent que lors de son expédition avec 
sa flotte , les Samnins avaient i>isrdn plus de quarante nulle soldats 

Le roi d'Arragon étant parti de Trapana avec 
les quatre galères et le vaisseau armé , il fit dit^ à 
En Roger Marquet et à Eu Béranger" Mallol, de 
prendre la route de Galeta , parce qu'il voulait cô- 
toyerla Barbarie, et aller à la ville d'Alcoyll , pour 
voir si «elle était habitée, et ce qu'on y taisait ou 
disait. Cela fut ainsi exécuté. Etant à Galeta, le 
roi, suivi d'un bon noînbre de personnes, alla chas- 
ser dans les bois , qui sont très sauvages ; il était un 
des naeilleurs chasseurs pour dès sortes de chasses : 
il parcourait souvent ainsi les pays de montagne. 
Us Furent si heureux dans leur course , qu'ils ap- 
provisionnèrent abondamment lés galères de toutes 
sortes de viandes bonnes et grasses; ils en tuèrent 
tellement, qu'ils en étaient ^encombrés» 

Après s'être rafraîchis an jouràGaletaiis allèrent 
le long des côtes de Barbarie , et ils arrivèrent de- 
vant la ville d'Alcoyll. Tous les habitants, ainsi 
que mille hommes qu'on y avait laissés pour gar- 
der ce lieu-là, prirent les armes et vinrent sur 
le rivage. Les galères étaient en panne , les ènsei- 
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^nes déployées. Le roi se plaça sur son vaisseau 
armé, et <]it : « Allons à terre, et portez les écus en 
» avant; je veux parler à ces gens. — Ah! sei- 
» gneur, lui dirent En Rog'er Marquet et En Bé- 
» ranger Mallol , que voulez-vous faire ? Ed- 
» voyez-y Tun de nous, ou un cavalier qui saura, 
» aussi bieaque.vpus-méme, recueillir les npuvelles 
» que vous désirez savoir. — Non , dit le roi , 
u cela n'irait pas bien si je ne les entendais moi- 
*> fXkênxei » 

Aussitôt le vaisseau fit force de rames ^ et lors- 
qu'il fut à la portée du trait, ii«Dvoya à terre un 
pilote qui parlait le , sarrazin , pour leur dire 
de ne point attaquer le vaisseau, parce qu'il désirait 
leur parler ; qu'ils ne le trahissent pas , et qu'à son 
tour il ne leur ferait aucun maL « Si l'on te de- 
» mande, a jouta-t-*il , de qui sont les galères, tu 
n répondras qu'elles appartiennent au roi d'Arra- 
» gou, qui se rend en Catalogne ; si On te fait 
» d'autres questions , tu répondras que ce chevalier 
» qui va sur le vaisseau, de la part deâ envoyés , sa- 
» tisfera à leurs demandes. » 

Le pilote alla à terre , et fit ce que le roi lui avait 
ordonné. Les Maures lui donnèrent la garantie 
qu'il désirait, et ils envoyèrent avec lui ua des 
leurs , qui parlait très bien, et qui apporta le sauf- 
conduit. Alors le vaisseau s'approcha du rivage , et 
quatre cavaliers sarrazins entrèrent à cheval dans 
la nier, et montèrent à bord. Le seigneur roi les 
^t asseoir, leur fit donner à manger, et leur de- 
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manda des nouvelles de ce qu'avaiefit fait les 
Matirés* / après le départ du roi. Ils répondirent 
que pendant deux jours , après le départ du roi , 
nul n'avait osé s'approcher de la ville ; parce qu'ils 
avaient cru que les vcnles qui paraissaient en mer 
étaient une flottequi venait au secours du rc^d'Ar- 
ragon.w Dites-moi , leur demanda-t^-il, si, après le 
» jour de la bataille , voua trouvâtes un grand 
» nombre de morts. — Oui, dirent-ils; il est cer- 
» tain qu'il y eut bien quarante mille bommes de 
» tués. — Gomment cela se peut-il ? nous qui étions 
•' avec le tch d'Arragon » nous ne crûmes pas qu'il 
» y en eut plus de dix mille. —* Assurément ^ di- 
» rent-ils, Â s'en trouva plus de quaraiate mille'; 
>> car on était si empressé de fuir^ que nos gens 
» s'écrasaient les uns les autres ; etsi, par malheur, 
» le t*oi eût franchi cette montagne , nous péris- 
» sîons tous ; il n'en eût pas réchappé un seul. — 
» Mais comment le roi eût*^il franchi la montagne , 
» tandis que vous aviez disposé de la cavalerie , 
» pour fondre sur la ville et sur le camp , dans le 
» cas où il l'aurait fait? — Rien de cela ^ dirent-ils; 
» nous étions trop divisés, et nous ne fûmes jamais 
>y assez d'accord pour espérer d'obtenir la victoire. 
» Nous vous répétons donc que si , pour notre 
' » malheur , le roi eût été au-<}eLà.de la montagne , 
» nous étions tous perdus , et le pays conquis ; car 
» il se fût dès lors emparé^ Sans résistance, de 
» Bona, deConstantine, d'Alger, de flugia et d'une 
» grande partie des villes de la côte. » 
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Le roi leva les yeux an ciel et dit : « Seigneur , 
» ne pardonnez point cette faute à celui qui s'en est 
»» rendu coupable ; tirez-en vengeance , et puissé- 
» je en être bientôt le témoin. » 

« Cefs peuples, ajouta le roi /veulent-ils beaucoup 

>^ de mal au roi d'Arragon? — -Du mal, répliquè- 

» ren t-ils ? à Dieu ne plaise ; c'est de tous les princes 

» chrétiens ôû maures celui auquel ils veulent le 

» plus de bien ; et nous osons vous assurer que s'il 

» fût resté ici jusqu'à ce jour, sa grande bonté était 

» si connue parmi nous, que plus de cinquante mille 

» personnes ^ hommes , femmes ou enfants , au- 

» raient reçu le baptême, et se seraient donnésà lui. 

» .Noos vous attestons, sur notre foi et celle du roi 

» Mita-Bosécri, que tous marchands et mariniers du 

» roi d'Arragon peuvent venir en toute assurance 

w à Alcoyll et dans tout le pajs du roi Mira-Bosécri, 

)) nôiïs vous l'assurons par la foi que Dieu nous a 

» donnée. Vous pouvez nous en croire; car nous 

» c[ualre, ici 'présents, nous sommes seigneurs de 

» ce ^ays et d'Alger^ et proches parents du roi Mi- 

« ra-Bosécri, et nous vous attestons que c'est la pure 

» vérité: ^^ Puisque vous êtes, dit le roi, des 

» hommes si distingués, comment avez-vous pu 

» vous confier à nous? — Nous n'avons pu croire 

» que des gens du roi d'Arragon fussent capables 

» de trahison; car cela ne s'est jamais vu; aussi 

» vous êtes les seuls au nmonde auxquels nous eus- 

» siorts voulu nous confier, car Dieu a doué 

» les rois d'Arragon et leurs sujets d'une telle 
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M vertu, qu'ils gardent leur foi aux amis et aux en- 
» nemis. Mais à présent que nous avons satisfait 
» à vos demandes^ veuillez nous dire où est le roi 
» d'Arragon, et ce qu'il a fait depuis qu'il s'est 
» éloigné de ces lieux? » 

Alors le roi leur raconta ce qui lui était arrivé 
depuis son départ .d'Alcoy 11 ; ils furent émerveillés, 
et dirent : « C'est assurément le plus parfait che- 
» i^alier qui soit au monde, ainsi que le plus brave ; 
» et s'il vivait long-temps, il régnerait sur le monde 
'» entier. » 

Ils furent satisfaits dé tout ce qu'ils venaient 
d'apprendre , prirent congé du roi , et le prièrent 
d'attendre jusqu'à ce qu'on lui eût envoyé des ra- 
fraîchissements, disant qu'enl'honneur duroid'Ar- 
ragon , ils leur remettraient des approvisionnements 
ainsi qu'aux galères présentes et à celles qui pour- 
raient passer, et voudraient bien s'arrêter. 

Le roi les remercia beaucoup et leur fit mettre 
des présents dans les galères où ils s'embarquèrent. 
Ils furent portés à terre, et bientôt après on en- 
voya à nos galères dix bœufs , vingt moutons , 
tout le pain qui se trouva prêt, du miel , du beurre, 
et beaucoup de poisson ; quant au vin , ils h'en 
avaient point. Le roi leur fit présent de deux ton- 
neaux de vin , l'un blanc et l'autre rouge , qu'ils 
prisèrent j)lus que si on leur eût donné de magni- 
fiques chevaux. 
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CHAPITRE LXXXVI. 

Comment, après avoir demeanî mi joar à AlcojU, le roi prit le chemin 
de Cabrera et Tviça'; comment il aborda an pas de Collera au 
royaume dé Valence ; et comkn^t il ènT03ra des lettres anx ceot 
personnes qoi devaient se trouver, au oombài ^vec lui.. 

Lb roi étant resté un jour à Âlqojll» fit rafrai- 
c)iir son monde. Il se mit en mer dans la nuit , 
pendant un orage ; il eut bon vent et prit la route 
de Cabrera , où il fit de Feau, Il se rendit à ïrica, 
aborda aupasdeCulleraetdébarqua» Le plaisir etla 
joie se répandirent aussitôt dans Gullera et dansSa- 
joncosa^ où se trouvaient madame la reine et lesia- 
fantSy ^ ensuite par tout le pays. A mesure qu'oo 
recevait la nouvelle de l'arrivée du roi , on faisait 
partout des processions et des illuminations^ et on 
rendait grâoe à Dieu qui ramenait sain et sauf ce 
bon .seigneur. 

Arrivé à Gullera» il vint au pas j où il sé- 
journa pendant deux jours , et se rendit ensuite à 
la cité de Valence. N'allçz pas me demander les 
fêtes qu'on lui fit; car je puis vous assurer que de 
toutes celles qui avaient eu lieu jusqu'alors, au- 
cune n'avait égalé celles «-là. Je vous dirai' néan- 
moins qu'au milieu de ces réjouissances, le roi 
songeait aux affaires. Il ne perdait pas un jour, 
pas une heure. Il fit faire des lettres pour tous 
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ceux qui étaient destinés à se trouver au combat 
avec lui. Il en avait formé la liste tandis qu'il 
était sur la mer. Il la remit à ses secrétaires afin 
qu'ils fîssçpt savoir à chacua, de sa part , qu'ils de- 
vaient être rendus tel jour à Jaca , tout prêts à en- 
trer en lice; ce qui fut exécuté selon ses ordres. Les 
courriers allèrent de tous côtés. Il avait choisi cent 
cinquante ccmibattant au lieu de cent dont il avait 
besoin , afin que lorsqu'ils seraient rendus à Jaca , 
s il s'en trouvait quelqu'un de malade , il put tou- 
jours en prendre cent, avec lesquels il irait à 
Bordeaux. 

Chacun se prépara de son mieux, comme s'il 
devait se trouver au combat : car tous pensaient 
qu'il n'était parti que cent lettres. Le roi et deux 
de ses secrétaires seulement savaient ce qui en 
était. Il était enjoint auxdits secrétaires qui avaient 
écrit les lettres, de garder le secret, souspeine d'être 
sévèrement punis. Chacun croyait donc qu'il n'y 
en avait que cent. Ce fut un grand trait de sagesse 
de la part du roi; car si ceux qui étaient appelés 
en eussent été instruits , chacun aurait été eu doute 
de savoir lesquels le roi choisirait ou n'admettrait 
pas au combat; et dès lors ils se fussent préparés 
avec moins tle zèle, qu'ils ne le firent, étant tous 
persuadés x|u'ils étaient définitivement compris 
dans le nombre de cent. 
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CHAPITRE LXXXVII. 

dominent le roi En Pierre envoya le noble En Gilaberts de Cruylles au 
roi d^ Angleterre y. pour s^assarer sHl lai garantirait le cliamp^ et 
comment il apprit du sé)aéchal de Bordeaux, que le r(tt de France 
venait avec douze mille hommes pour le mettre à mort. 

Après le départ de toutes ses lettres, le roi choisit 
. des hommes distingués, et eatre autres le noble En 
Gilabert deCruylles^etle chargea d'aller à Bordeaux 
demander au roi d'Angleterre s'il lui assurerait le 
champ, ne devant j avoir à Bordeaux nulles troupes 
étrangères. Le noble En Gilabert se rendit à Bor- 
deaux, ayant reçulesordres du roi en courtes et suf- 
fisantes paroles ; car celui qui envoie un bon mes- 
sager n'a pas besoin de longs discours, et le noble 
En Gilabert était le chevalier le plus intelligent de 
toute la Catalogne. 

Il est certain que lorsque le combat des deux 
rois fut convenu , ils envoyèrent des messages 
chacun de leur côté au roi Edouard d'Angleterre, 
l'un des plus sages seigneurs du monde , pour le 
prier d'être juge du combat, et qu'il eût lieu à 
Bordeaux. Le roi d'Angleterre accepta et assura 
le champ à Bordeaux , sur leurs prét^antes prières. 
' Il le fit dire à chacun de ces rois , par le rétour de 
leurs propres envoyés^ ajoutant qu'il se trouverilit 
en personne à Bordeaux. Sur cela le roi d'Arragon 
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ne doutait .pas que le roi d'Angleterre ne fût en 

cette ville ^ et il lui ehyojait le noble En Gilabert 

de Cruylles; mais celui-ci ne l'y trouva point. Il 

se présenta devapt son sénécbal , honuue noble et 

vrai , et lui dit ce qu'il avait été cbargé de dire au 

roi d'Angleterre, a II est vrai, seigneur En Gila- 

» bert, lui répondit celui-ci, que monseigneur le roi 

» d'Angleterre a assuré le champ de bataille et pro- 

» mis de s'y rendre en personne; mais, ayant 

» appris que le roi de France y viendrait avec 

» douze mille cavaliers armés , et que le roi Charles 

» y arriverait le même jour , le roi d'Angleterre a 

» bien vu qu'il ne pomrait point garantir le corn- 

» bat , et n'a pas voulu se rendre à Bordeaux. Il 

» m'a donc chargé de faire dire au roi d'Arragon , 

» que , pour n'exposer ni son honneur ni. sa vie , il 

M ne devait point venir, parce qu'il savait d'uae 

» manière certaine que le roi : de France, viendrait 

» à Bordeaux pour faire périr le' roi d'Arragpa et 

» tous ceux qui l'accompagneraient. Je devais 

» envoyer un message aujourd'hui au roi .d'Ar- 

» ragon pour lui en faire part ; mais^ puisque vous 

» êtes venu, je vous le dis afin que vous en don- 

» niez connaissance au roi parun message. J^ vous 

» engage d'ailleurs à rester ici pour vous assurer de 

» la vérité de ce que je vous ai dit ^ et pour que 

» vous puissiez, jour par jour, lui faire savoir ce 

» dont vous serez témoin. » 

Le noble En Gilabert , très habile sur toute sorte 
de matières , sonda le sénéchal pour savcnr ce qu'il 
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avait dans rame* Illetroava toujours bien porté cq 
laveur du roi d'Arragon, et plus il réprouvait , plus 
il le trouvait ferbie dans sa fa^n de penser. Quand 
il se fut bien assuré de la lojauté du sénéchal et 
de soi) attachement pour le voi d'Arragon^ il 
fit connaître à celui-ci , par divers couriers , ex- 
pédiés par différentes routes , ce que lui avait dé- 
<^] are le sénéchal. 

Les couriers étaient au nombre de quatre , et 
ils arrivèrent tous le même jour à Jaca , où ils 
trouvèrent le roi d'Arnagon , qui s*y était rendu 
promptement , ajant doublé ses journées; car ne 
pensez pas qu'il s'arrét&t nulle part, pour toutes 
les fêtes qu'on lui faisait sur son passage. 
- Lorsqu'il eut entendu ce que le noble En Gila- 
bert lui faisait dire de la part du roi d'Angleterre 
et du sénécfaal> il enfut vivement affligé. Quantaux 
chevaliers auxquels il arait mandé de venir près de 
luià jour fix6, il n'en manqua pas un seul^ ilss'j trou- 
vèrent artné^ et tout appareillés , ainsi qu'il conve* 
nait à de tds personnages. Les choses s' étant ainsi 
passées^ lé roi se rendit a Sàragosse pour visiter la 
cité , et voir la reine et les infante. U y eut de très 
grandes fêtes pendant les quatre jours qu'il de- 
meura avec evx. Enfin il prit congé d*eux , les si* 
gna , et leur donna sa bénédiction. 

S'étant rendu à Jaca , il teçut le jour même 
quatre autres couriers que lui envoyait En Gila- 
bert , pour lui apprendre que le roi de France et 
le roi Charles étaient entrés enseâible à Bordeaux» 
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tel jour , avec la cavalerie dont nous avons parlé ; 
et qu'ils avaient placé leurs tentes auprès du lieu où 
se devait UVrei^ le coftAardes deirx'roR ^ à la di- 
stance de quatre traits d'arbalète* Le roi de France 
venait cloaque jour au champ avec le, tqI Charles , 
'poureo^minescofiimentla'Uceétttit disposée. Tout 
était paTfaitetnfent prépâtré : atr haut du champ était 
une chapelle où devait siégerle roi d'Angleterre, et 
à l'en tour devaient être placés les ehe>vali^rs aux- 
quels était coafiée la garde çtu chtamp« Le roi ap«- 
prenaat ces nouveaux détails y fut enooi^e plus af- 
fligé qu'auparavant ; il envoya de^ couriersr à En.» 
Gilabert , lui disant de lui faix e CQnnaitre les vraob 
sentiments du sénéchal à son égard* £n Gilabert 1^ 
dit la véritéy et l'assura que uulne pouvait étii&plus 
attaché à son seigneur que le sénéchal l'était au 
roî d'Axragoi^, et qu'il pouvait 04. être certain*. Le 
roi apprenant cela,: se regatda commit eh sûrelé ) 
mais je laisse là le i^oi d\\rragoti ,. et vais vousen^ 
tretenir du roi de France et.d<ii roi Ghade$> 
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CHAPITaE LXXXVIIL 

Gomment, le roi Charles sut se faire des partisans j conment il en- 
voya le' comte' Artès (d'Artois) aa Sieunt-Père, pour Icd demander ^e 
TArgent ; et loi ordonna de défendre la Galabre et de causer le plas 
çrand dommage possible aux Siciliens ; et oe qu'il fit à Bordeaui k 
jour désigné. 

Lorsque le toi Charles eut fait armer les vingt- 
einq galères de En G. Cornu t , et qu'elles furent 
parties de Marseille , il choisit les quarante cbevaliers 
qui devaient se rendre au camp avec lu i . Il se condui- 
sit aussi sagementquele roid'Arragon'quienavait 
désigné cent cinquante , puisqu'il fit expédier trois 
cents lettres pour les divers chevaliers qui devaient 
prendre part aucom bat, en y comprenant ceux qu'il 
aimait et estimait le plus. Parmi ces chevaliers il se 
trouvait des Romains, des hommes de chaque cité de 
Toscane etdeLombardie^des Napolitains, des Cala- 
brois, des habitants de la Fouille, des Abr uzzes, de la 
Marche,du Languedoc et de la Gascogne. Us étaient 
tous persuadés qu'étant aimés de lui, et se trouvant 
ainsi désignés , il songeait sérieusement à livrer le 
combat avec eux. Il était bien dans l'idée d'y met- 
tre un plus grand nombre de Français et de Pro- 
vençaux ; mais il fit ceci afin que ceux-ci et leurs 
enfants se persuadassent que le roi Charles les ai- 
mait beaucoup , et qu'ainsi ils lui fussent plus atta- 
chés ; chacun d'eux était l'homme le plus puissant 
dans son propre pays. Par là, il se trouva avoir la ma- 
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jeure partie du pouvoir qfue le roi Robert possédait à 
Rome , en Toscane , en Lombardie et autres lieux; 
et chacun disait : « Mon père fut un des cehfc ehe- 
» liérs qui devaient entrer dans la carrière avec le 
» roi Charles, contre le roi d*Arragon. » Ils fai- 
saient beaucoup de cas de ce choix , et ils devaient 
le faire , si la chose eût été telle qu'ils le pensaient. 
Vous voyez comment, sans le moindre sacrifice, il 
se faisait pour lui et les siens de nombreux parti- 
sans. On peut juger de là, que le roi d'Arragon et 
le roi Charles étaient doués d'une grande sagesse ; 
mais le roi Charles avait bien plus d'expérience , 
étant plus avancé en âge. 

Le roi Charles donna ensuite ses ordres à ses 
barons, parents et aoiis, et principalement au 
comte Artès (^d'Artois) , fils de son neveu > , pour 
qu'ils se rendissent à Naples avec une nombreuse 
cavalerie ; le pape devait lui fournir suffisamment 
d'argent. 11 le chargea de défendt'e la Galabre, et 
de faire armer des galères à Naples ; et avec ses 
vingt-dnqgalèresde Provence, il voulait faire par- 
courirla Sicile, pour y causer tout le dommage qu'il 
pourrait^ pendant qu'il serait impossible au roi 
d'Arragon de Importer aucun secours. Tout fut fait 
selon ses ordres. Après quoi il partit de son côté 
popr Bordeaux, tandis que le roi de Frafice s'y 
rendait du sien ; de sorte qu'ils arrivèrent l'un et 
l'autre le même jour à Bordeaux , ainsi que vous 
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ayez vu^e iÈâ GiLsibert deXjtvylhds l'avait fait sa- 
voir au «seigaeur roi «i'Armgon. Voilà donc le roi 
de France t^t le roi Charles reodifô à JBordeaox , 
et ayaQtiait dresser le^rsi^tes^ aiosique je vousrai 
dit. {^aissoi^les là^ et re vemms au nHd'Arragon. 



tHAPïTRE LXXXIX. 

Comment le 8eig;neur roi d'Arragon se disposa à se rendre à Bordeaas 
an joor fixe pour le combat, i l'issu die tont le monde ; et da noble 
et jnemUlevx 090114^ qa% ^jloyp poor«emfi|lr son ferment. 

L^ seigneur poi d'Arragon coonaissaat la bien- 
veillance du séDéchal envers lui^ peosa que rien 
au inonde ce l'empêcherait de se rendre au champ 
à Bordeaux , au jour dé^gné pour le combat ; mab 
il tint la lèfaose secrète , ne voulant la confier à qui 
que ce fut. Uap^pela on honoéte marchand nommé 
£n Dominique de la Figuera , natif de Saragosse, 
homme loyal y priiâ^dent^ sage «t discret II faisait 
1^ commerce de chevaux dans la Gascogne et la 
Navarre ; il les (tirait de la Castille et les condui- 
sait à BoiHleauK<et à Toulouse. Il était riche, et pre- 
nait quelque fois vingt ou ti^ente chevaux à la fois 
an Castille pour les amener anxdits lieux. Vous 
pouvez penser qu'il connaissait bien tous les che- 
mins qui existaient dans ces provjfif^s, routes 
royales ou de traverse, de plaines ou de mon- 
tagnes. Il n'y avait pas de petit sentier en Arragon 
et en Catalogne , qu'il ne connue mieux que les 
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geos mêmes du pays. Il était au fait de cela par Tu- 
sage qu'il avait fait de ces routes , étant souvent 
obligé de se détourner pour conduire des chevaux 
à des Riehes^Hommes , qui auraient été bien aises 
de s'en emparer, à cause des guerres qu'ils avaient 
à soutenir. 

Or , cet En Dominique de Figuera étant auprès 
du roi y celui-ci le conduisit dans un appartement 
et lui dit : « En Dominique , vous savez que vous 
» êtes notre su jet , et, que nous vous avons toujours 
>' coQsidéré vous et les vôtres ; nous voulons en- 
» treprendre, par votre mojen , une chose qui, si 
>* elle réussit 9 avec la grâce de Dieu , nous portera 
» à vous faire tant de bien, que vous et les vôtres 
» serez à jamais heureux^ » 

A ces mots , £n Dominique se leva , alla baiser 
les pieds do roi , et lui dit : «« Seigneur , ordon- 
» nez, je suis prêt à vous obéir entièrement. » 

Le roi prit un livre contenant les saints évan* 
giles , et lui dit : « Jurez que vous ne parlerez à 
)) personne au monde , de ce que je vais vous dire. » 
Celui-ci le jura sur-lc'-ehamp, et lui présenta son 
hommage des mains et de la voix. Après quoi le 
roi lui parla ainsi : «Voici, En Dominique, ce que 
^ vous aurez à faire. Prenez viingt-sept de nos che- 
>t vaux que je vous désignerai ; placez-en neuf en 
» trois endroits difiSàrents sur la route que nous 
» ferons d'ici à Bordeaux , trois en chaque lieu ; 
» ensuite , mettez^en neuf sur le chemin que nous 
» pourrons prendre en revenant par la Navarre , 
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» et enfin neuf sur la route de la Castille. Notre 
» intention est 4^ nous trouver en personne à Bor- 
» deaux au jour fixé pour le combat. Vous irez à 
» cheval comme le seignem*^ et nous vous suivrons 
)) comme votre écujer, monté sur un autre 
» cheval , une courte lance à la main. Nous aurons 
» avec nous Bernard de Peratallada , monté sur un 
)) autre cheval , avec une selle de trousse ; il por- 
» tera la nôtre qui sera légère y puisqu'elle ne 
>» contiendra que notre robe et l'argent nécessaires 
» la dépense. 11 portera aussi une autre courte lance 
» à la main. Nous irons tout le jour sans nousar- 
» rêter nulle part ; et à l'entrée de la nuit, nous 
» nous arrêterons , nous mangerons / et nous nous 
yy reposerons. Au premier coup de matines y noas 
» trouverons d'autres chevaux que vous sellerez ; 
» nous laisserons ceux de la veille; et nous Ferons 
» de même partout. Je serai votre écuyer , je vous 
)) tîeqdrai l'étrier quand vous monterez à cheval, 
)» et je vous servirai à table. En Bernard de Peratal- 
» lada pansera les chevaux. En allant, nous ferons 
» trois journées par jour, et bien davantage au re- 
» tour. Il ne faudra pas revenir par la même route 
» que nous aurons prise en allant. Nous voulons que 
» cela soit ainsi. Voyez quel chemin sera le plus 
» exempt dedangers;au départ remettez chacun des 
» neuf chevaux à un écuyer auquel vousayez con- 
» fiance, etprisparmivosamis; iln^auraqu'unesim- 
» pie couverture . Placez chacun d'eux aux relais où 
» nous devons les trouver pour changer. Qu'uq 
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» ccuyer ignore ce que fait Tatitre; mais envoyez- 
» les trois par trois a^u rendez^vous, et ainsi de tous ; 
» que chacun d'eux crdie que vous n'en envoyez 
» que trois. Dites leur que vous faites partir ces che- 
» vaux pour les vendre, et qu'ils vous attendent en 
» tellieu^ Qu'ils ne s'en éloignent sous aucun pré- 
» texte;qu'ils aient grandsoin d^eux et des chevaux^ 
» et qu'ils se trouvent tous les trois dans une même 
» auberge .Pour nous^ nous logerons dans une autre , 
» afin qu'ils ne nous voient pas, car ils nous recon nai- 
» traient. Disposez donc toutes choses comme je 
» vous ai dit, et que tout le monde l'ignore. Jedon* 
» nerai mes ordres pour qu'on vous livreles cbevau x 
» troi^par trois; de sorte que ceux dont nous au- 
» rons les chevaux ne connaîtront pas nos des- 
» seins ; nous dirons seulement que vous voulons 
» vous les livrer , afin que vous les fassiez essayer 
» au-dehors, pour savoir celuiqui sera le meilleur 
» pour nous. » 

En Dominique de la Figuera, répondit : « Tout 
» s'accomplira selon vos désirs; permettez, dès à 
» présent , que je fasse moi-même toutes les dis- , 
» positions ; et ^ puisque je connais vos intentions \ 
» j'espère que Dieu nous fera la grâce de réussir 
» entièrement. Dieu et vous serez^ satisfaits. Ayez 
» donc la ferme créance que je vous conduirai à 
» Bordeaux par telle route, que nous n'aurons rien à 
» craindre nulle part à l'aller aussi bien qu'au retour. 
» Donnez-moi un homme qui me livre les chevaux. 
» — C'est bien dit, répliqua le roi; préparez- vous. » 
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Alors il fit appelerson palfrenier, et lui dit qu'au 
nom du dévoùment qu'Û avait pour lui , et sous 
peine de punition exemplaire, il se gardât de ré^ 
vêler à qui que ce fût , rien de ce qu'il allait lui 
dire, car lui et En Dominique de la Figueça étaient 
seuls dans le secret. 

Le pallrenier répondit : « Seigneur , ordon- 
» nez 9 j'obéis. 'T^ AUezlivper vingt^neuf chevaux 
» des meilleurs que nous a jons, à En Dominique 
» dé la Figuera ; livrez-les4ui par trms. — Sei- 
» gneur , laissez-nous faire^ En Dominique et moi; 
» car j'ai en mon pouvoir soixante^dix chevaux 
» parmi ceux qui vous ont été envoyés par les rois 
» de Majorque et de Gastille> ou autres. Hâas au- 
» rons peu à faire pour en choisir vingt-fiept 
» bonS; car ils le sont tous. •^— Allez, à la bonue 
» heure , dit le roi ! ») 

Ils se retirèrent, et firent chacun ce que le roi 
leur avait ordonné. Ensuite lerpi fit disposer dix ca- 
valiers qui devaient partir chacun séparément. Il les 
en voy a tous àBordeaux, u n chaque jour , les adressant 
^ à En Gilabert de Cruyiles. Chacun d'eux apportait 
un message à En Gilabert > et un au sénéchal de 
Bordeaux. Tous portaient la demande d'un sauf- 
conduit au sénéchal, disant que le roi était disposé à 
s'y rendre au jour du combat. Il faisait ceci par 
deux raisons : premièrement pour tenter la voie ^ 
et qu'on s'accoutumât à voir passer tous les jours 
des coilriers du roi d'Arragon ; et pour voir si , 
en allant ou en revenant , ils n'éprouveraient au- 
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cuné contrariété^ et en avoir des nouvelles chaque 
jour ; l'autre raison était qu'il n'ignorait pas que 
le sépéchal avajt ordre de faire tout ce que you* 
draîi le m de France ^ excepté néanmoins qu'il 
avait un^instruclicm positive du roi d'Angleterre 
Je ne souffrir , sous quelque prétexte que ce Fut y 
que la personne ; du roi éprouvât mal ni outrage ; 
et comme le roi d^Angleteire savait que ce séné- 
chal avait toujours eu un grand attachement pour 
le roi d'Arragon , il l'avait nomoaé sénéchal à 
Bordeaux, dès qu'il avait appris que le cjtHnbat 
devait j avoir lieu. 

A mesure quele sénéchal recevait un message du 
roi d'Arragon, il allait, le dire au roi de France; 
celui-ci le chargeait de lui répondre de venir, qâe 
le champ était disposé , et que le roi Charles était 
prêt. Mais le sénéchal lui écrivait , au contraire, 
que s'il faisait quelque cas de sa vie ^ il ne s'y ren- 
dit pas ; qu'il serait justifié aux jeux de Dieu et 
de tout le monde ; que le roi d'Angleterre , ayant 
prévu qu'il ne, pourrait le garantir contre ses en- 
i»emis, n'avait pas voulu aller à Bordeaux; et 
qu'ainsi il se gardât bien de s'y hasarder. 

Par ce moyen , le roii Charles était instruit qu'il 
arrivait chaque jour de ces couriers ; il croyait 
que le sénéchal écrivait dans le sens qu'il lui pre- 
scrivait , et il était dans la persiia^on que le roi 
d'Arragon arriverait. 

Les choses allèrent aiosi jusqu'au jour du com- 
bat. Le seignftir . roi d'Arragdn fit venir' En 
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Bernard de Peratallada , fils du noble En Giiabert 
de Cruylles, le renferma dans une chambre avec 
lui et En Dominique de la Figuera , lui fit part de 
son projet,et lui ordonna de garder iesecret,Celui-ci 
le promit aussi bien que En Dominique. ^ leur or- 
donna de se disposer pour être prêts à partir après 
minuit ; il fit dire au palfrenicr de tenir prêts et sel- 
lés les trois chevatix pour En Dominique , el de 
mettre la prejïiicre selle de trousse. Tout fut ainsi 
disposé 9 et nul ne fut initié dans le mystère , 
qu'eux trois et le palfrenier. 

Le roi savait bien que personne ne consentirait 
à le voir courir un tel hasard; mais il avait le 
cœur si haut et si loyal , qu'il n'aurait pas 
voulu , pour rien au monde , manquer au rendez- 
vous, le jour du combat. Voilà pourquoi il le 
laissa ignorer à tout le monde, même à son fils 
aîné^ l'infant En Alphonse, qui était auprès de lui. 
Que pourrais-je vous dire encore ? A minuit son- 
nant ils se levèrent ; le palfrenier avait préparé les 
trois meilleurs chevaux. Le seigneur roi moota 
sur l'un d'eux, porta la robe de En Dominique 
de la Figuera, et une courte lance ehmain, vêtu en 
dessous de bonnes épaulières et d'une camisole, 
et le tout couvert d'un surtout de toile verte ; 
une robe en mauvais état, et vieille ; et un chape- 
ron et une visière avec un bonnet de toile blanche 
sur la tête. En Bernard de Peratallada fut vêtu de 
même , et porta la trousse , c'est-à-dire ime valise 
qui pesait bien peu, et une courte lance en main. En 



(ta8S) DE RÀMON MUKTAIVER. 353 

Dominique de la Figuera était monté comme le sei- 
g^neur , bien harnaché , comme il avait coutume de 
le faire^ avec ses housses* Il avait un grand chapeau 
pour le scJeil, et des gants ; enfin , il était paré dans 
toutes les règles. £n Bernard de Peratallada portait 
un grand sac qui pouvait contenir six fouaces, afin 
de pouvoir manger pendant le jour , et boire de 
Veau en tel lieu où ils me iseraient vus de personne. 

Ils partirent ainsi de Jaca , sous la garde de 
L>ieu.IlsallaieQtsirapidement,qu'eiitrelapremière 
heure de la nuit et le jour, ils faisaient trois jour- 
nées ; la nuit écoulée ils se reposaient toujours à 
la première heure ; ils ne mettaient pied à terre 
en nul lieu habité y et descendaient seulement 
pour boire ; car ils mangeaient leur pain à cheval, 
et en faisant route. Au bout de leur journée ik trou- 
vaient trois autres chevaux; alors En Dominicpie al- 
lait avec son hôte à l'auberge où ils étaient. 
Ceux qui avaient conduit lesdits chevaux étaient 
contents de le voir , et lui demandaient comment 
il était ainsi venu pendant la nuit. « C'est, leur di- 
» sait-il , pour que les chevaux ne marchent pas 
» durant la chaleur. » 

Tandis qu'il était là avec ses gens , le roi et En 
Bernard de Peratallada préparaient le repas. Bien- 
tôt il venait les rejoindre. En Dominique disait aux 
cooductèursdès chevaux de rester là, et qu'il les re- 
verrait le lendemain. De retour, au logis , il trouvait 
le couvert mis ; le seigneur roi lui versait l'eau 
}X)ur laver les mains , et En Bernard pansait les 
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chevaux. Qoand En Dominique était servi, et que 
le roi lui avait servi les mets, En Bernard et 
le roi allaient manger à une autre table. Ik pre* 
naient ainsi leurs repas , sans faire de gta,nds dis- 
cours , étant seulement occupés à manger , après 
quoi ils allaient se reposer jusqu'à l'heure de ma* 
tines : alors^ ils se levaient;En Dominique allait con- 
duire les trois chevaux à l'auberge où se trouvaient 
les autres , faisait ôter lés seUes pour les mettre sur 
ceux qui étaient frais ^ et ordonnait à son monde 
d'en avoir grand soin; puis ils montaient à cheval. 
Ils continuèrent de faire la même chose chaque 
jour, comme le premier jour. 

CHAPITRÉ XC. 

Comment le seigneur roi En Pierre d^ Arra^pon entra aq champ à Bordeaax, 
et le parcourut le jour désigne pour le combat j comment il fit at- 
tester par écrit qu'il avait comparu en personne ; et comment, ayant 
parcoure to«t9 la lice y il n'y trouva p^sonne. 

Ils allèrent si bien^qu'ilssetroovèrent à unedemi^ 
lieue de Bordeaux » à l'hernie de la prière du sôir; 
ils allèrent à la demeure d'tin chevalier vieux et 
loyal, de la connaissance de En Dominique , qui 
les reçut très bien. Après souper, ils allèrent dor- 
mir, et àl'aube du jour, ils se levèrent^ montèrent 
à cheval et se rendirent au champ. C'était précké- 
ment le jour où la bataille devait avoir lieu. Us 
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en voy èren t aussitôt leur hôle à En Gilabert de Cruel- 
les , qui était logé dans Tauberge la plus voisine de la 
lice. Ils le chargèrent de lui dire que En Domini-^ 
que de la Figuera et un chevalier du roi d' Arragon 
se trouvaient chez lui y où ils avaient passé la nuit , 
et qu'ils le priaient de venir aussitôt leur parler. 
L'hôte alla alors trou vecEn Gilabert^qui étaitdéjà 
levé, et lui fit part de son message. En Gilabert sa- 
chant que c'était ce jour là que les rois devaient se 
trouver dans la licè, réfléchissait en lui-même, 
et se doutait de quelque chose , connaissant la no- 
blesse des sentiments du roi d*Arragon et son cou- 
rage. Il monta à cheval et partit avec l'hôte seule- 
ment. Quand il vit le roi, son fils changea de 
couleur ; toutefois il était si prudent , qu'il ne laissa 
rien paraître, à cause de l'hôte. Le roi le prit en 
particulier, et laissa l'hôte avec En Dominique et 
En Bernard. Lorsqu'ils furent seuls, En Gilabert lui 
dit : « O seigneur, qu'avez*vous fait^ et pourquoi 
» avez-vous couru un si grand danger?-*- En Gila- 
» bert , répondit le roi, je suis bien aise que vous 
» sachi^que quand j'auraissu j périr, je n'aurais 
'> point voulu n'être pas ici pour quoi que ce soit 
» au monde* Mais trêve à tous les discours; vous 
» m'avez fait dii^ que je pouvais me fier au séné^ 
»> chal> allez le^rouver^etditesJuiqu'un chevalier 
» dii roi d!Arra^on désire lui parler ; qu'il amène 
» avec lui un notaire et six chevaliers de ses gens y 
» sans plus s et cela sans retard. »> 
En Gilabert alla trouverle sénéchal, etlui répéta 
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lespropresparolesdu roi. Le sénéchal alla vers le roi 
de France, et lui dit : «cUn chevalier arrivé ici désire 
» me parler de la part do roi d'Arragon ; je Vâis 
» me rendre auprès de hri , si tel est votre bon 
» plaisir. » 

Le roi dePrance , qui* était accoutumé à rece- 
voir chaque jour de telles demandes^ répondit : 
« Allez donc, à la bonne heure; après quoi 
» vous m'instruirez de ce qu'il aura dit. — Je le 
» ferai, seigneur. » Alors le sénéchal prit avec lui 
le notaire le plus âgé et le plus instruit de la cour 
d'Angleterre ,etsixcbevalierâ desplus notables de sa 
compagnie ; et lorsqu'ils furent rendus au champ , 
ils trouvèrent lé seigneur roi , En Bernard de Pe- 
ratallada et En Dominique de la Figuera. Le séné- 
chal entra dans la lice avec ceux qui l'avaient acT 
compagne, ainsi que l'hôte avec le roi, et En Gila- 
bert avec le sénéchal. 

Quand le sénéchal fut entré au champ, le roi 
alla au-devant de lui et de ses compagnons, le salua 
de là part du seigneur roi, et celui-ci lui rendit 
son salut avec courtoisie. « Sénéchal, dit le roi, 
» j'ai comparu ici devant vous pour, le seigneur 
» roi d'Arragon ; car c'est aujourd'hui <ju'il avait 
» promis sous serment , ai^si que le roi Charles , de 
» se rendre dans cette lice. Je ^vous somme de me 
» dire si vous pouvez garantir la sûreté du champ, 
)) au cas où le roi d'Arragon s'y présenterait. 
» ^ — Seigneur , dit le sénéchal , je vous r^x>nds en 
» peu de mots , de la part du roi d'Angleterre et de 
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» la mimDe,>que.je ne pourrais vous garantir la 
» sûreté du lieu; et. an nom de Dieu et du roi 
» d'Angleterre , nous le regardons comme dégagé> 
>i et nous le tenons pour bon et lo^al ; car nous ne 
}) pourrions lui répondre de rien ; nous sommes au 
» contraire bien certains que s'il se trouvait ici , 
» rien, ne pourrait empêcher qu'il ne pérît, lui et 
» ceux qui l.'accompagueraien t ; car le roi de France 
» et le roi Charles sont ici avec douze mille cheya- 
M liers armés. Vous pouvez donc imaginer com- 
» ment le roi d'Angleterre et moi nous pourrions 
» le garantir. — Je prie donc le sénéchal , dit 
» alors le roi, de faire écrire cette déclaration par 
» son notaire. ». 

Le. sénéchal dit que cela était juste, ^t il le fit 
mettre par écrit. Le notaire' écrivit dans son acte 
tout ce qu'avait dit le sénéchal , et lorsqu'il de- 
manda au roi quel était son nom , celui^i répondit : 
(( Sénéchal , me . garantissez-vous , moi et ceux 
» qui sont ici? — Oui, seigneur, sous la foi du roi 
» d'Angleterre. » Le roi. jetant son chaperon en 
arrière, lui. dit : « Sénéchal, me reconnaissez- 
» vous? » Celui-ci le reconnut et voulut mettre 
pied à terre ; lé roi ne le permit pas , et le fit rester 
à cheval ; il lui donna la main ; le sénéchal la baisa 
et 'dit : '« Qu'àvez-vous fait, seigneur? — Je suis 
» venu, répondit-il, pour remplir mon serment; et 
» j'entends que le notaire écrive au long ce que vous 
» avez dit et ce que je dirai, et comment j'ai paru 
» eh personne et parcouru le champ du combat. » 

CflioniQûES. T» V» — R. Mchtaber. /, * 7 
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Alors il pique son cheval^ fait le lour de la lice , 
et la parcourt dans tous les sens , en présence do 
sénéchal et des autres témoins. Pendant ce temps- 
là^ le notaire écrivait tout ce qui se passait^ pour 
la justification du roi ; et le roi ne cessait d'aller 
par tout le champ de bataille , ainsi que sa suite , 
une courte lance à la main ; et chacun s'écriait : 
(( Grand Dieu ! quel chevalier est celui-ci ? Non , 
» jamais on n^en vit un qui lui fût comparable^ » 

Ayant ainsi visité la place plusieurs foi^^ tai^dis 
que le notaire dressait son acte , il alla à la cha- 
pelle >. descendit de son cheval , qu'il tint par la 
bride ^ et pria Dieu avec des paroles convenables à 
la circonstance , le remerciant de ce qu'il l'avait 
mis à même de remplir, ce jour-là, son serment. 

Ayant terminé sa prière , il revint trouver le sé- 
néchal et les autres personnes. Le notaire qui avait 
tout écrit en fit lecture en présence du roi, du 
sénéchal et des autrçs témoins, et confirma son 
acte. Le roi demanda encore trois fois au séôécbal 
s'il voulaitlegarantir, attendu que dans ce cas il res- 
terait pour remplir les conditions du combat. Trois 
fois le sénéchal lui répondit que non : tout cela fut 
aussi écrit. Enfin, s'agitant sûr soi! cheval, sa courte 
lance en main , il parcourut le champ dans tous 
les sens , et alla prier de nouveau à la chapelle ; 
après quoi il pria le sénéchal de dire au notaire de 
faire <leux copies, de l'acte divisé par A. B. C. , 
dont l'une reisterait entre lès mainsde lui, sénéchal, 
et l'autre serait remise à En Gilabert de Cruylles. 
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« Je l'ordonne ain^ au notaire, répliqua le séné- 
^ chai ; et il le fera. » 

. Le roi prit le sénéchal par la main, et ils se ren- 
dirent à la maison où ils avaient couché. Quand 
ils furent là, le roi dit au sénéchal : « Ce seigneur 
» nous a fait beaucoup d'honneur et de plaisir chez 
M lui; nous vous prions donc, et le roi d'Angleterre 
V et vous-même , de lui faire tel don qui Tenri- 
» chisse lui et les siens. — Seigneur, vous serez 
» satisfait, répondit le sénéchal. » Le chevalier ac- 
courut pour baiser la main au roi ; ensuite le roi 
dit.au sénéch^ : « Attendez un moment; je vais 
K prendre congé de la dame qui nous a, cette nuit , 
» si bien reçus. — Faites à votre plaisir , seigneur; 
» c'est l'effet de votre courtoisie. » Le roi alla 
prendre congé de cette dame, mais celle-ci appre- 
nant que c'était le roi d'Arragôn, lui baisa les pieds, 
et luirendit grâces de l'honneur qu'il leur avait fait* 
Le roi partit, et durant une heure il marcha et 
parla avec le sénéchal , le remerciant de la bonne 
volonté qu'il avait montrée à son égard. Le séné- 
chal dit à En Dominique de la Figuera : « Vous 
M connaissez les chemins ; ne retournez ni par 
» où vous êtes venus ^ ni par la Navarre ; car je sais 
» que le roi de France a écrit de tous les côtés d'ar- 
» réter dès aujourd'hui tous ceux qui appartien- 
i> draient au roi d'Arragôn , soit qu'il s'en aillent 
» ou qu'ils viennentde ce côté-ci.-* Cest très bien, 
»i?épondit En Dominique^ et s'il plait à Dieu, 
^) BOUS y mettrons ordre. » ^ 

^7 
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Là-dessus ils prirent congé les uns des autres ; 
et le roi , sous la protection de Dieu, prit la route 
de la CastiUe ; mais laissons-le pour le moment , 
et parlons du sénéchal , du roi de France et du 
roi Charles. 



OMBS 



CHAPITRE XCI. 

Comment le sëndchal de Bordeaux alla dire aa roi de France et ai^ 
roi Charles , qae le roi d'Arragon s'était rendu au lien du combat à 
Bordeaux ; de la grande peur qu'ils en eurent j et comment ils furent 
épou?antés. 

Le sénéchal ajant quitté le roi d'Arragon , alla, 
ainsi que les personnes qui se trouyaient avec lai, 
accompagner ËnGilabert deCrujUesàsa demeure. 
Ensuite il se rendit avec les témoins auprès du roi 
de France et du roi Charles , et leur raconta tout ce 
qui s'était passé : conmie quoi le roid'Arragon était 
entré au champ ; comme quoi il l'avait parcouru 
de touscôtés^ tandis que le notaire écrivait; comme 
quoi il était descendu de cheval pour prier à la 
chapelle ; enfin tout ce qu'il avait fait et dit. Les 
rois entendant ce^ choses se signèrent plus de cent 
fois, et le roi de France dit : « Il faut songer à nous 
» garder pendant la nuitet ànous mettre en sûreté ; 
» vous verrez que cette nuit il nous viendra atta- 
» quer ; vous ne le connaissez pas comme moi ; 
» c'est le plus hardi et le meilleur chevalier qui 
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» soit au iriondeé Jugez-en par l'action extraordi- 
M Daire qu'il vient de faire. Ainsi, sénéchal , faites 
» observer une garde rigoureuse à vos gens : nous 
» allons en faire autant pour nos troupes, — Cela 
» suffit y répondit celui-ci. » 

Le roi de France dit au roi Charles : « Allons 
» au champ, examinons les traces des pieds de 
» son cheval ; voyons si ce que^dit le sénéchal est 
» bien vrai. — 3e le veux bieiT, répondit le roi 
>> Charles ; fe vous dis que c'est la chose la plus 
» étonnante et la plus hardie que chevalier ait 
*> jamais osé entreprendre , soit seul , soit accom- 
» pagné> de pénétrer ainsi dans le champ du com- 
» bat ; ainsi l'on peut bien en douter. — Sei- 
» gneur, dit le sénéchal, n'en doutez nullement; 
» voici celui qui a écrit l'acte , et les six chevaliers 
» qui ont été les témoins de la chose, lesquels 
» connaissaient depuis long-temps le roi d' Arragon . 
» Je vous présente encore^le cbevaliei'chez lequel il 
» a logé cette nuit. Jamais valeur, jamais courtoisie 
» de chevalier ne furent pareilles à la sienne, car il 
» a voulu avant de partir prendre congé de la 
» dame de la maison, épouse de ce chevalier ; et il 
» est monté aux appartements ^ comme s'il eût 
» été dans le lieu le plus sûr. Tou& ces chevaliers 
» ont été les témoins de tous ee& faits. — Voilà, 
» reprit le roi de France , une haute valeur , un 
)) noble courage et une grande courtoisie. » 

Ils se rendirent à cheval, dan» le champ ou ils 
aperçurent les clous des fers du cheval, et se con- 
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vainquirent de tout ce que le sénéchal leur avait 
dit. La chose se répandit dans l'armée et par tout 
le pa js ; et pendant la nuit qui suivit y chacun était 
sous les armes , et les chevaux étaient préparés ; dans 
l'armée, nul ne^lormit, et des feux furent allumés de 
tous les côtés. Le lendemain, lesdeux rois partirent 
ensemble et allèrent jusqu'à Toulouse , où ils trou- 
vèrent le cardinal^Panbert, 4égat du pape, mon- 
seigneur Philippe, fils aîné du roi de France , et 
monseigneur Charles, son frère. Ils fêtèrent beau- 
coup leur père et le roi Charles. Lès rois racon- 
tèrent au cardinal ce qu'avait fait le roi d'Ârragon : 
il en fut bien étonné et se signa plus de cent Fois. 
« Quelle grande faute , dit-il , nous avons faîte, et 
» le Saint-Père et nous-mêmes, de refuser des se- 
» cours à un tel seigneur ! c'est un autre Alexân- 
» dre qui parait en ce monde. » ^ 

Cessons de parler du roi de France et du roi 
Charles et du cardinal , €t revenons au roi d'Ar- 
ragon, 
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CHAPITRE XCII. 

Comment le roi d^Arragon revint au milieu de tes sujets , en passant- 
par la Castille^ et de la joie qu^ils en ressentirent , de même que la 
reine et les infants. 

Le roi d'Arragon ayant pris congé du sénéchal 
et des personnes qui étaient avec lui , se mit en 
route, guidé par En Dominique de la Figuera, par 
le chemin delà Navarre, c*est-à-dire en passant tou- 
jourssur les terres duroide Gastille, En Dominique le 
conduisait par les lieux où ils devaient trouver les 
chevaux. Ils firent en se retirant comme ils avaient 
fait en venant. Ils vinrent à la ville de Soria , à 

# 

Seron de Seron , et ensuite à Moanquelo , qui est . 
le dernier endroit de la Gastille , sur la frontière 
d'Arragon. De là ils se rendirent à Verdejo. Le 
roi fut reconnu , et on lui fit de belles fêtes et 
des réjouissances pendant deux jours. On Tapprit 
dans les environs, et tous les gens à pied ou à che- 
val accoprurent pour accompagner le roi. Il se 
rendit, ainsi escorté, à Calatajud,. où on lui fît 
des fêtes magnifiques. 

Le roi fit partir des courier& de tous les côtés ; 
il écrivit surtout au seigneur infant , à tous les 
gouverneurs de Gatalc^ne et d'Arragon , et aux 
cent cinquante chevaliers qui devaient assister au 
combat, d'être rendus à Saragosse, dix jours 
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après avoir reçu ses lettres ; qu'il s y trouverait 
et qu'il j tiendrait ses cortès. Gela fut anupaèé 
dans tout TArragon. Il fut fait de brillantes fêtes à 
Jaca par le seigneur infant et par ceux qui s'y trou- 
vaient. Une grande procession eut lieu, où se trou- 
vèrent tous les prélats de Catalogne et d'Arragon. 
Ils louèrent et bénirent Dieu de la grâce qu'il leur 
avait faite de garantir leur roi de si grands périls, 
dans une action qui devait à jamais couvrir de 
gloire la maison d'Arragon. 

Après les fêtes ^ chacun se retira où il voulut; 
mais on devait être reudu à Saragosse. 

Le seigneur infant En Alphonse, la plus grande 
partie des Riches-Hommes , les chevaliers , les pré- 
latS; allèrent trouver le roi à Galatayud. Jugez de la 
joie de la reine et des infants à Saragosse , quand ils 
apprirent que le roi était à Jaca ; car à Saragosse et 
dans tout le pays y on était fort inquiet de lui y ne sa- 
chant cequ^Ù était devenu, et on ne put recouvrer 
la tranquillité jusqu'à son arrivée ; il ne faut pas 
s'étonner s'ils étaient dans l'inquiétude. 

Je quitte le roi d'Arragon et vais parler de Ta-: 
iniral En Roger de Luria. 
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CHAPITRE XCIII. 

Gomment ramiral En Roger de Laria fit assûfger le château de Malle 
par son beau-frère En Mainfit)i JjUï^ ^ et comment ledit amiral prit 
Lipari. 

APRÈS la victoire de l'amiral et les fêtes de Mes- 
sine , il fit préparer trente galères ^ parce qu'il avait 
appris qu'on armait à Naples toutes celles qui s'y 
trouvaient ; il voulut se tenir prêt ; voilà pourquoi 
il fît armer ces trente galères. Il apprit bientôt 
^ que celles de Naples n'en sortiraient pas avant un 
mois, parce qu'il devait s'y embarquer plus de qua- 
torze comtes ou seigneurs bannerets, ainsi que de 
la cavalerie , dont les chevaux venaient sur des 
barques et des galères. Il pensa sagement qu'il ne 
devait pas en attendant rester dans l'inaction. Il 
fit venir son beau-frère En Mainfroi Lança , et lui 
ordonna de monter sur les galères avec cent ca- 
valiers, mille almogavares et cent hommes de la 
marine ; d'aller avec lui, d'emmener leurs tentes 
et quatre trébucbets , de se rendre au château de 
Malte y et d'en faire le siège jusqu'à ce qu'ils s'en 
fussent rendus maîtres* 

D'après ses ordrejs, ils montèrent sur lés galères, 
se rendirent à Malte , en firent le siège et songè- 
rent à mettre en jeu leurs trébuchets. Quand les 
trébuchels furent placés à terre, l'amiral fit 
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dire à ceux de la cité de Malte et de l'île ^ et de 
Gozo j d'apporter des denrées à vendre aux assié- 
geants ; ce qu'ils firent volontiers , craignant d'être 
saccagés par les hommes du château . L'amiral ayant 
mis ordre à tout y laissa pour chef son beau-frère En 
Mainfroi Lança y qui était un chevalier brave et 
habile. Il s'éloigna, leur donna deux vaisseaux ai^ 
mes et deux barques armées , afin qu'en cas de 
besoin ils l'informassent de tout ; il prit le chemin 
de Trapana, renforça et visita toute la contrée 
intérieure jusqu'à Lipari. Là ^ il fit débarquer son 
monde et fit attaquer la ville. Ceux de la ville con- 
sidérant les grandes forces de l'amiral , et le dan- 
ger qu'ils couraient d'être pillés , se rendirent à 
lui, au nom du roi d'Arragon. Il entra donc 
dans la ville , reçut de chacun foi et hommage ; 
fit rafraîchir ses troupes , et envoya deux vaisseaux 
armés pour prendre séparément des informations. 
Il envoya aussi trois barques armées , montées par 
des hommes de Lipari, qui devaient aller prendre 
langue pour savoir où était la flotte de Naples. 
Laissonç-le là, et revenons au roi d'Arragon. 
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CHAPITRE XCIV. 



Où il est Tendu compte de la manière dont les cortès furent tenues à 
Semasse et à Barcelonne; et dans lequel on voit que le roi d* Arragon 
envoya la reine et les infants en Sicile ] et comment il fit de ^ands 
présents aux cent cinquante cheTaliers qui avaient été désirés pour 
combattre avec lui. 



Le seigneur infant^ les Riches-Hommes, les che- 
valiers, les prélats, étant rendus auprès du sei- 
gneur roi à Galatayud , ils furent très satisfaits les 
uns des autres. En Dominique de la Figuera , et 
En Bernard de Peratallada leur racontèrent en dé- 
tail tout ce qui leur était arrivé. Tous regardèrent 
la chose comme très extraordinaire , et rendirent 
grâces à Dieu , qui les avait garantis d'un aussi 
grand danger. Le roi se rendit avec eux tous à Sa- 
ragosse. La reine , les infants et tous les habitants 
firent de, très belles fêtes. Elles durèrent quatre 
jours sans que personne songeât à s'occuper. Après 
ces fêtes , le roi ordonna que chacun fut prêt le se- 
cond jour JCe jour là, En GÛabertde Cruylles arriva 
de Bordeaux, apportant les actes qui avaient été 
dressés au milieu du champ , scellés du scel du sé- 
néchal. Le roi en fut très satisfait , aussi-bien que 
tous les autres. En Gilabert raconta ce qu'avaient 
fait le roi de France et le roi Charles , quand ils 
eurent appris que le roi d'Arragon s'y était rendu ; 
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comment ils se firent garder pendant la nuit, et 
comment ils étaient partis le lendemain. Le roi et 
tout le monde en rit d'assez lion cœur. Au jour 
jdésigné par le roi , chacun fut prêt. U leur fit un 
très beau discours, et leur fit part de tout ce qui lui 
était arrivé depuis qu'il avait quitté le port de Fan- 
gos ; comment il s'était rendu au lieu du combat,, 
et comment ses adversaires avaient manqué à leur 
parole. Il remercia ensuite tous ceux qui devaient 
prendre part à la bataille , et qui s'étaient présentés 
de si bonne grâce. Il leur dit enfin qu'il avait résolu 
d'envoyer en Sicile la reine , l'infant En Jacques , 
et l'infant En Frédéric , et cela par deux raisons : 
la première était que tous les Siciliens les verraient 
avec plaisir et lui seraient plus fermement atta- 
chés ;. la seconde , qu'il pensait que la reine en 
serait bien aise. Il les priait donc de le conseiller 
i là-dessus. En outre , il avait appris que le pape 
avait publié une excommunication et une croisade 
contre lui , et que le roi de France avait promis 
de seconder le roi Charles ; ce qui le surprenait 
beaucoup , d'après les engagements qui les liaient 
l'un à l'autre; cela lui paraissait même impossible. 
11 leur demandait aussi leur avis sur cela« 

Le roi cessa de parler. L'archevêque dç Tara- 
gone se leva, répondit à tout ce qu'avait dit le 
roi , et rendit grâces à Dieu qui l'avait garanti de 
tels dangers. Pour ce qui regardait la reine , il ap- 
prouva ce qu'avait proposé le roi , de l'envoyer en 
Sicile avec les deux infants , et appuya cela par de 
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très bonnes raisons. Quant au pape ei au roi de 
France , il fut d'avis d'adresser au pape et aux car- 
dinaux , des envoyés éminents et sages , et d'en 
faire autant pour le roi de France , afin de leur 
dire ce que l'on aurait arrêté dans le conseil. 

Quand le prélat eut achevé de parler^ des Riches- 
Hommes d'Arragon et de Catalogne, d'autres 
prélats , des chevaliers ^ des citoyens , des syndics 
des villes et autres lieux » se levèrent pour ap- 
prouver et confirmer ce qu'avait dit l'archevêque. 
Ensuite', l'assemblée se sépara très satisfaite et 
pleine d'union et de concorde. 

Le roi fit de riches présents aux cent cinquante 
personnes qui étaient venues à Jaca, dans l'in- 
tention d'entrer en lice. Il les défraya de toutes 
leurs dépenses , en chevaux , armes et frais de 
route f d'allée et de retour. Ainsi j chacun se 
retira très satisfait du roi ; et ils devaient l'être , 
car jamais seigneur n'honora autant ses vassaux 
que lui, chacun selon son mérite. Lorsque En Do- 
miniquedela Figuera eut fait revenir les vingt-sept 
chevaux dans les écuries du roi , celui-ci les donna, 
ainsi que plus de deux cents autres, aux Richés-Hom- 



I . On voit que dans ces coitès, régul ièremen t convoquées, 
tous les ordres de citoyens sont représentés. Il fut décidé 
dans les cortës de 1^83^ que les cortës générales seraient 
convoquées tous les ans. Le terme de la convocation fut 
étendu à deux ans, par une décision des cortës, rendue eh 
i3o7, ^^^ 1^ règne de Jacques II. 
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mes et chevaliers qui étaient venos de Catalogne, 
d'ArragOD et du royaume de Valence , ponr lui 
présenter leurs honmiages, et qtti n avaient pas ea 
rbonneur d'être désignés pour entrer en lice. Eq- 
fin , il ne vint pas à Jaca un homme tant sott peu 
distingué qui n'obtînt quelque faveur du roi. Mais 
les dons les plus magnifiques fur^at pour les cent 
cinquante personnages désignés. Chacun se retira 
ensuite chez soi fort satisfait. 

Le roi demeura huit jours encore à Saragosse 
avec la reine et les infants. 11 voulut queles infants 
et la reine allassent à Barcelonne , « esiceptë , dit- 
» il, l'infant En Alphonse, qui viendra avec nous. » 
Et là ils devaient s'embarquer. 

D'un côté, la reine était satisfaite de ce voyage, 
mais de l'autre elle était fâehée de s'éloigner du 
roi. Il lui promit de venir la joindre le plus tôt 
qu'il pourrait ; ce qui la consola en partie. 

Le roi se rendit à Barcelonne avec Iç seigneur 
infant ; ils passèrent par Lérida / et lurent fêté^en 
tous lieux ; mais les fêtes de Barcelonne furent les 
plus brillantes. Il se passa bien huit jours sans 
qu'on s^occupât d'autre chose que de danser et de 
s'amuser. A son arrivée à Barcelonne, le roi envoya 
des couriers aux chevaliers et citoyens, pour qu'ils 
eussent à s'y trouver quinze jours après la date de 
la lettre ; ce qui fut exécuté selon ses désirs. Le 
rQi de Majorque , sachant que son frère était à Bar- 
.celonne^ vint 1'/ trouver , et ils se fêtèrent nau- 
tuellement. 
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Au jour fixé pour les cortès , le roi' fit réunir 
tout le monde au palais voy^l de Barcelonne , et là 
il leur dit exactement tout cequ*il avait dit aux cor- 
tès deSaragosse.Et tout y fut également approuvé. 
Le poi fit pareillement beaucoup de dons et de fa- 
veuTs aux Riches-Hommes , aux chevaliers , aux 
citoyens et aux hommes des villes. Et tous se reti- 
rèrent contents et satisfaits. 

Le roi et son conseil décidèrent d'adresser au 
pape, ainsi qu'au roi de France des envoyés sages 
et distingués. Lorsqu'ils furent désignés , on leut 
fournit les fonds nécessaires pour leurs besoins ; 
on leur remit les notes et tout ce qu'ils devaient 
prendre avec eux. Il prirent congé du roi et par- 
tirent à la bonne heure. 



CHAPITRE XCV. 

Comment la reine et les infants £n Jacqaes et En Frédëôc prireni 
congëdaroi d^Arragon; comment Finfant En Alphonse etTinfanC En 
Pierre prirent congé dé la reine 5 et comment le roi de Majorqae et 
les Biches-Hommes accompagnèrent la reine jasquW rivage. 

Lb roi ayant expédié ses couriers^ fit venir En 
Baimond Marquet et En Bérenger Mallol, et leur 
donna ordre de faire armer le navire de En P. Des- 
villar, nommé la Bonne As^enture^ et un autre 
des plus grands qui fussent à Barcelonne après 
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celui-là ; de les faire couvrir de cuir , de mettre 
sur chacun d'eux ceut des meilleurs ^erriers 
qui seraient dans Barcelonne ; d'y placer de la fa- 
rine , des ancres 9 des cabestans, de grands an- 
neaux de fer , des châteaux mouvants , d'armer et 
de faire couvrir les hunes; enfin d'y placer tout ce 
qui est nécessaire à l'armement d'un navire; etd'ar- 
mer déplus quatre galères, deux vaisseaux et deux 
barques, pour aller de conserve-, parce qu'il vou- 
lait envoyer en Sicile la reine , l'infant En Jac- 
ques et l'infant En Frédéric. U voulait aussi ajouter 
cent chevaliers de plus à ceux de leur maison , et 
enfin, outre les gens de mer, cinq cents hom- 
ûies de trait bien armés et cinq cents sergents, 
afin que les navires fussent bien pourvus, et 
portassent d'utiles approvisionnements en Sicile. 

En Raimond Marquet et En Bérenger Mallol sui- 
virent exactement ses ordres; ils augmentaient 
plutôt que de diminuer ; ils étaient , surtout, char- 
gés jiar le roi du commandement de l'expédition. 

Quand tout fut préparé , la reine et les infants 
arrivèrent; on les fêta beaucoup. Le roi donna ordre 
qu'on s'émbarqùât sous la garde de Dieu • Chacun se 
rendit sur les vaisseaux. Tout étant disposé , la 
reine prit congé du roi dans ses appartements; et 
on peut s'imaginer combien fut tendre cette sépa- 
ration des deux meilleurs époux qui furent jamais. 
Après cela, les infants entrèrent dans la chambre 
du roi, et se jetèrent à ses pieds. Le roi les signa, les 
baisa cent fois et leur dontia sa grâce e|t sa bénédic- 
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tion y les baisa sur la bouche et leur dit Içs choses les 
plus affectueuses , - surtout à Tinfaut En Jacques , 
qui était ratné^ puisqu'il avait sept ans de plus que 
son frère En Frédéric. Il était d'ailleurs plein de 
sens, de prudence et de^ sagesse* On peut répéter 
ce qui se dit en Catalogne : Que P épine ^ pour pi- 
quer y doit naitre aiguë. De méme^ il paraissait bien 
en son enfance qu'il serait un homme sage; et s'il 
le faisait espérer alors, ill'a bien prouvé par là suite, 
et le démontre chaque jour; car jamais prince ne fut 
plus habile, mieux élevé, plus courtois, plus brave , 
enfin plus accompli en toutes choses. Ainsi ^est-il, 
et sera-t-il long-temps , s'il plaît à Dieu , qui lui 
accordera, j'espçire, une longue et heureuse vie. 

L'infant En Jacques écouta et conserva soigneu- 
sement toutes les paroles du roi son père , aussi 
bien que l'infant En Frédéric , autant que le per- 
mettait son âge et son intelligence : on peut dire 
de lui tout ce que }'ai dit de son frère ; car ils sont 
l'un et l'autre bons envers Dieu , envers le monde, 
envers leurs peuples et envers tous leurs sujets, de 
sorte que l'on ne sautait en trouver de meillieurs. 

Le roi leur ayant donné ses grâces et sa béné- 
diction, et les.ayant-baisés plusieurs fois à la bou- 
che, ils lui baisèrent les pieds et les mains, et 
sortirent de l'appartement. Le roi resta quatre 
heures tout seul, sans vouloir permettre que 
personne fût admis auprès de lui; ce que le 
roi avait fait , la reine le fit également dans un 
autre appartement avec l'infant Eq Alphonse et 

Chbobiqdbs. T* V* -— R. Mustàmeu. /. l8 
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rinfant En Pierre. Elle les signa ^ et leur donna 
sa bénédiction y les baisant sur la bouche à plu- 
sieurs reprises. Ils s^inclinè^ent et lui baisèrent 
les pieds et les mains ^ et gravèrent dans lenr 
mémoire toutes les bonnes choses qu'elle leur ayait 
dites et les bons conseils qu'elle leur avait donnés. 
Après cela^ lei'oi de Majorque^ les comtes, barons, 
prélats^ chevaliers etcitajens, sortirent. La reine 
les iiivita à entrer dans la cathédrale, voulant obte- 
nir elle-même les grâces de sainte Eulalie et de 
saint Léger. 

L'archevêque de Tarragone , avec huit évéques 
et autres qui se trouvaient là > firent de ferventes 
prières en faveur de la reine et des infants. La 
reine ayant terminé ses oraisons , les montures fu- 
rent préparées , et on se rendit aux bords de la 
mer. Le roi de Majorque accompagna la reine à 
cheval ; venaient ensuite le comte d'Ampuries , le 
vicomte de Rocaberti , En Raimond Folch , vi- 
comte de Cardona, et autres gentilshommes de Ca- 
talogne et d'Arragon , au nombre de plus de cin- 
quante, qui la suivaient à pied, ainsi que les consuls 
de BarcelOnne, et beaucoup d'auti^es citoyens. En- 
suite le peuple la suivait en foule, hommes, fem- 
mes, filles, enfants, versant des larmes et priant 
Dieu pour la reine et les infants , en le suppliant 
de les garantir de tous maux , et de les faire ar- 
river sains et saufs en Sicile. Que puis- je vous 
dire? Il eût fallu avoir un cœur bien dur pour ne 
pas pleurer. 
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Arrivé à la mer , le roi de Majorque descendit 
de cheval , aida la reine à descendre , et la fit en- 
trer , avec les deux infants , dans une belle barque 
d'osier bien recouverte ' ,' appartenant au navire. 
Et quand les infants se séparèrent de leur deux frères 
qui restaient, TOUS eussiez été navrés. Où ne pouvait 
les arracher des bras les uns des autres; mais le roi de 
Majorque^ sortant de la barque^ lés sépara en pleu- 
rant, et fit entrer les infants En Jacques et En Fré- 
déric, dans la barque où était la reine. Alors le roi de 
Majorque s'embarqua , ainsi que le comte d'Am- 
puries , En Dalmau de Rocaberti et En Raimond 
Folcb, vicomte de Cardona;on fit force de rames, et 
la reine, se tournant vers ses enfants, les signa, les 
bénit , et en fit autant au peuple et au pays. Les 
mariniers firent jouer les rames , et on se rendit 
au vaisseau principal , nommé la Bonne A^^enture, 
La reine une fois loin du rivage , on fit embarquer 
les dames et demoiselles dans d'autres bsgrques , 
avec des Riches-Hommes et des chevaliers, pour les 
servir et les accompagner. Grâces à Dieu , ils ar- 
rivèrent tous sur le navire, aussi bien que le roi de 
Majorque, avec le comte d'Ampuries, le vicomte 
de Rocaberti, et le vicomte de Cardona. Ensuite 
montèrent les dames et demoiselles qui devaient 
suivre la reine. 



I. On se sert encore; dans quelques pa[rties de l'Irlande, 
de ces barques d'osier , doublée de cuir. 

18. 
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En Raimond Marquet répartit toutes les autres 
personnes sur l'autre navire et sur les autres 
galères. 

Tout le monde étant embarqué , £n Raimond 
Marquet et En Réranger Mallol vinrent au roi de 
Majorque ^ lui baisèrent les mains , et lui dirent : 
ce Seigneur , signez-nous, bénissez-nous, et retour- 
» nez au rivage ; et laissez-nous partir sous la 
» garde de Dieu. » Enfin le roi de Ma jorque prit ^ 
en pleurant , congé de la reine et des infants , les 
signa, et leur donna sa bénédiction, en versant 
un torrent de. larmes*. Le comte et les vicomtes 
firent de même. 

Après avoir pris congé de nouveau^ le navîte étant 
tout prêt , et les infants dans la chambre , le ca- 
pitaine fit son salut* On hissa les voiles , le navire 
partit , et tous les antres le suivirent. Alors , on 
entendit tout le long du rivage : « Ron voyage, bon 
voyage ! » Et les airs en retentirent. 

Le roi de Majorque retourna à terre, et mon- 
tant à cheval avec les Riches-Hommes et les barons 
ilsse rendirent au palais, oùils trouvèrentle roi dans 
sa chambre , avec les deux infants , En Alphonse 
et En Pierre. Le roi ayant appris leur retour, 
sortit de sa chambre; les trompettes sonnèrent, et 
on alla se mettre à table. Chacun s'efibrca de pa- 
raître gai et content , pour distraire le roi et les 
infants de leur douleur. Après avoir mangé , on se 
leva , et on passa dans l'autre salle, où on fit venir 
différents jongleurs pour se divertir. Que vous 
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dirai-je ? La journée se passa ainsi. Je ne vous 
parlerai plus d'eux ; mais de la reine ^ des infants 
et de leur flotte. 



CHAPITRE XCVL 

Où on raconte le bon voyage que firent la reine et les mfimts ^ et com- 
ment toate la flotte fnt conduite par la midn de Dieu. 

Les galères , les navjlres et les vaisseaux ayant 
fait voile , Dieu qui conduisit les trois Mages et 
leur envoya une étoile pour les guider , envoya 
aussi, par sa grâce '/son étoile à la reine, àTinfant 
En Jacques et à FinfantEn Frédéric. On peut com- 
parer ces trois personnes aux trois rois qui allèrent 
adorer leSeigneur. L'un d'eux s'appelait Baltbasar, 
l'autre Melchior, et le troisième Gaspard. Par Bal- 
thasar , l'homme le plus pieux qui naquit jamais , 
et aussi agréable à Dieu qu'au monde , on peut 
entendre la reine , qui est la plus pieuse , la plus 
sainte , la plus gracieuse femme qui fût jamais ; 
l'infant En Jacques peut être comparé à Melchior, 
qui fut rempli de justice, de bonté et de vérité; 
on peut donc dire que l'infant En Jacques lui est 
comparable , puisqu'il possède toutes ces vertus ; 
quant à l'infant En Frédéric , il est semblable à 
Gaspard, jeune, bon, sage et juste. Ainsi que Dieu 
voulut conduire ces trois rois , il conduisit ces trois 
personnes et tous ceux qui les accompagnaient ; 
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et au lieu d'une étoile , il leur donna un vent fa* 
voraWe , ainsi qu'ils pouvaient le désirer , et qui 
ne les abandonna point, jusqu'à ce qu'ils Fussent 
rendus sains et saufs au port de Palerme. 



\ 



CHAPITRE XCVII. 

Gomment' 1« rdue et les infants arrivèrent au port de Palerme , et des 
grands honneurs qu'on leur rendit. 

é 1 

Lorsque les habitants apprirent que la reine et 
les infants étaient là , il est inutile de dire quelle 
fut leur joie ; car tous les habitante de l'île, qui se 
regardaient comme perdus , se tinrent dès lors 
pour sauvés. Ils envoyèrent des couriers par toute 
la Sicile, et tous les gens de Paleripe , hommes^ 
femmes , enfants , sortirent pour se rendre à Saint- 
George , où ils débarquèrent. La reine , en met* 
tant pied à terre , se sigxia, leva les yeux au ciel, 
baisa la terre en pleurant y et entra dans l'é^iise de 
Saint-George , où elle pria , ainsi que les infants. 
Alors toute la ville de Palerme sortit , et on amena 
plus de cinq cents montures. On présenta à la 
reine un palefroi blanc, doux et très beau ; on 
y plaça les harnais appartenant à la reine ; on fit 
sortir des galères deux palefrois qui s'y trouvaient, 
avec deux autres richement enharnachés , poui* les 
deux infants \ on en sortit aussi trois mules et trois 
palefrois très beaux de la reine, et ensuite ving* . 
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mules et palefrois bien euharnachés aussi , pour les 
dames et demoiselles qui accompagnaient la reine. 
On retira encwe , soil des galères , soit du navire 
où n'avait point été la réinè, au moins cinquante 
chevaux d'Espagne , tous beaux et bons , qui ap- 
partenaient aux chevaliers venus avec la reine et les 
infants. Quand tout cela fut débarqué , les barons, 
les chevaliers , le!s personnes de distinction de Pa- 
lerme, les dames, demoiselles et jeunes garçons, 
vinrent à la reine et lui baisèrent les pieds et les 
mains; et tous ceux et toutes celles qui ne pouvaient 
arriver jusqu'à elle, baisaient la terre et s'écriaient : 
«Que la reine et lesinfauts soient les très bien venus» ! 
La joie était si éclatante, le bruit des trompettes, 
des cimballes . des nacaires et autres-instruments , 
était si grand , que le ciel et la terre semblaient 
se confondre. La reine aUait à cheval , le seigneur 
infant En Jacques l'accompagnait aussi à cheval ; 
messire Aleynep, messire JeandeCalatagircmesàre 

Mathieu de Termenset bien d'autres Riches-Hom- 
mes l'accompagnaient à pied. Les habitants de 
Palerme allaient dansant et chantant devant elle , 
louant et glorifiant Dieu qui les leur amenait. En- 
suite l'infant En Frédéric , à cheval, marchait de 
l'autre côté de la reine ; venaient après , les dames 
et demoiselles qui l'avaient suivie, et les chevaUers , 
et toutes les personnes de leurs maisons. Il n'y 
avait à cheval que la reine et les deux infants , et 
ceux qui étaient arrivés avec eux : tous les autres 
allaient à pied. Ils allèrent au milieu de cette joie 
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au palais royal ; mais avant d*/ arriver ^ la reine 
désira qu'on se rendit à la grande église de Tarebe- 
véché, pour rendre grâces à madame sainteMarie;et 
cela se fit ainsi. Arrivés à la porte de l'église , la 
reine voulut que personne ne descendît de cheval 
qu'elle , les deux infants et deux dames. Ils allè- 
rent devant l'autel de la Vierge , et là ils firent 
leurs prières. Ils remontèrent à cheval , et on se 
rendit; avec les mêmes témoignages d'allégresse 
au palais. On mit pied à terre , et la reine entra 
dans la chapelle du château, qui est d'une richesse 
extrême ; elle y fit sa prière avec les infants. Ils 
montèrent ensuite dans leurs appartements, et 
s'habillèrent somptueusement. Les trompettes son- 
nèrent, et on se mit à table. On envoya aux ga- 
lères et aux navires des rafraîchissements en 
telle abondance , qu'ils en eurent bien pour huit 
jours. Enfin les fêtes durèrent plus d'une semaine, 
pendant laquelle on ne fit que danser et se réjouir \ 
il en fut de même dans toute la Sicile. 
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CHAPITRE XCVIII. 

Comment En Baimond Marquet et £n Bëran^er Mallol envoyèrent au- 
roi En Pierre , pour lui faire savoir que la reine et les in&nts 
étaient arrivés heureusement à Païenne. 

QuATO) on fut arrivé , et que la reine et les in- 
fants eurent été si bien accueillis et conduits au 
palais, En R. Marquet et En Déranger Mallol en- 
voyèrent les deux vaisseaux armés en Catalogne , 
chacun en particulier, avec des lettres qui portaient 
le jour où on avait débarqué en Sicile, et la manière 
dont on avait été reçu , le temps qu'on avait eu , 
et comme quoi tout le monde se portait bien et 
était satisfait. 

Les deux vaisseaux se rendirent sans contrariétés 
en Catalogne , où ils prirent terre à Barcelonne. 
Là ils trouvèrent le roi, qui avait dit qu'il n'en 
partirait pas sans avoir reçu de leurs nouvelles. 
Les lettres furent remises au roi. Quand il en eut 
pris lecture et que les gens des deux vaisseaux eurent 
raconté la réception qu'on leur avait faite , le roi 
fit faire une procession et rendit grâces à Dieu de 
la faveur qu'il lui avait accordée. Je cesse un in- 
stant de vous parler du seigneur roi , pour vous en- 
tretenir de la reine et des infants. 
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CHAPITRE XCIX. 

Comment la reine rëtolnt de tenir les cortès à Païenne ; et comment 
messire Jean de Proôda parla dans ces cortès en faveur de la 
reine et des infants ', et comment on la dëçlara reine et maîtresse 
l(%itime. 

La fête ayant duré huit jours à Palerme , et la 
reine j ainsi que les inrants^ étant bien remis des 
fatigues de la mer , la reine prit conseil de messire 
Jean de Procida ' , qui était venu avec elle, et qui 
était un homme des plus habiles. Elle appela aussi 
En Corral Llanca et autres Riches-Hommes et 
chevaliers qui l'avaient suivie^ les infants Ed 
Jacques et En Frédéric furent aussi appelés; le 
conseil étant réuni, la reine demanda ce qu'elle 
avait à faire. Messire Jean et autres lui dirent 
qu'ils étaient d'avis qu'elle écrivît à toutes les cités 
et villes de l'île d'envoyer des syndics et des char- 
gés de pouvoirs à Palerme , dix jours après la ré- 
ception des lettres, pour assister aux cortès que la 
reine voulait tenir , et que l'on mandât également 
tous les gentilshommes et chevaliers de la Sicile, et 
qu'alors elle leur dirait ce qu'ils devaient faire. 



I . Jean de Procida, qui avait puissamment soutenu le roi 
d'Anagon , fut nommé chancelier du royaume de Si- 
cile. 
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La reine et Tinfant En Jacques approuvèrent 
cet avis eft le suivirent. Au jour fixé , chacun fut 
réuni à Palerme^ dans la salle accoutumée. On y 
dressa un siège pour la reine et les infants , ensuite 
pour les Riches-Hommes et chevaliers ; les autres 
personnes s'assirent par terre , où on avait étendu 
des tapis. 

La nuit précédente, la reine et les infants appe- 
lèrent messire Jean de Procida , et lui firent con- 
naître ce qu'il aurait à dire. Us le chargèrent de por- 
ter la parole poureux, et de présenter leslettresque 
le roi adressait à la Sicile en général, et celles qu'il 
écrivait particulièrement aux Riches*Hommes de 
chaque endroit. 

Quand tout le monde fut réuni , la reine se leva 
et dit if « fiarons, messire Jean <îe Procida vous 
» parlera en notre place ; ainsi , veuillez écouler ce 
» qu'il vous dira, feites compte que nous le disons 
» nous-mêmes » . 

Elle s'assit. Messire Jean se leva ; et comme 
c'était un homme fort instruit, il fit un très beau 
discours. Il leur dit entre autres choses : « Barons, 
» monseigneur le roi d'Arragon vous salue et vous 
» adresse cette lettre , afin qu'on en fasse lecture 
» en commun dans la Sicile. Vous verrez par 
» cette lecture ce qu'il vous mande ». 

Alors il remit la lettre à messire Mathieu de 
Termens, qui la prit et la plaça sur sa tête ; après 
quoi il baisa le cachet avec grand respect , et l'ou- 
vrit en présence de tous ; il la lut de manière à ce 
que chacun pût bien l'entendre. 
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La substance cle la lettre était qu'il les saluait 
gracieusement; qu'il les prévenait qu'il envoyait 
vers eux la reine Constance^ son épouse, et la leur 
donnait comme leur légitime maîtresse et reine ; 
qu'il leur ordonnait de lui obéir en tout ; qu'il 
leur envoyait en même temps les infants En 
Jacques et En Frédéric ses fils ^ et les leur re- 
commandait; qu'après la reine et lui, ils regar- 
dassent l'infant £n Jacques comme leur maître 
et seigneur en sa pl^e, et en celle de la reine 
sa mère ; que , comme il n'était pas possible à la 
reine d'assister tous les jours aux conseils, ils vou- 
lussent bien dél ibérer en^a place, et prendre de con- 
cert les résolutions convenables, avec le seigneur 
infant En Jacques ; qu'ils n'entreprissent rien sans 
l'approbation delà reine ou de l'infant, et qu'ils 
trouveraient en lui une telle sagesse qu'ils en 
seraient satisfaits. 

La lecture de la lettre étant terminée , messire 
Aleynep répondit pour tous : « Madame et reine, 
» soyez la bien venue ; bénie soit l'heure où vous 
» êtes arrivée , vous et les enfants; béni soit le 
» roi d'Arragon, qui vous a envoyée vers nous pour 
» notre salut. Ainsi nous prions tous Dieu , Jésus- 
» Christ, sa benoîte mère et ses benoîts sapits, qu'ils 
» accordent une longue vie au roi , à vous et à vos 
» infants; qu'il abrège nos jours pour allonger les 
» vôtres; que Dieu vous conserve pour nous et pour 
» tous vos peuples. Nous vous acceptons pour nous 
i> tous et pour ceux qui ne «ont point ici présents, 
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» de la part du seigneur roi^ comme notre dame , 
» ^eine et maîtresse , pour faire et dire tout ce 
» que vous nous ordonnerez. Nous acceptons aussi 
» les infants comme devant être nos seigneurs après 
» le roi ; nous recevons principalement le seigneur 
» infant En Jacques pour chef et seigneur ^ au lieu 
» et place du roi et de vous; et je prête le plus ferme 
» serment, par Dieu et sur les saints évangiles , 
» tant pour moi que pour toute la communauté de 
» Sicile, de tenir et acçon^lir tout ce que j'ai 
» avancé. Ainsi le jurent tous ceux qui sont ici pré- 
» sents, pour eux-mêmes et pour, les lieux qui les 
n ont chargés de leur mandat ' »• . 



I . Le parlement sicilien était déjà régulièrement CQmposé 
de ses trois chambres ou bras : le bras militaire , le bras ecclé- 
siastique et le bras domanial. Le bras militaire se compo- 
sait des anciens cmomiUtones ou grands barons et vassaux 
directs delà couronne ; on y joignit successivement^ sous les 
rois arragonaiS; tous les propriétaires qui pouvaient fonder 
sur leurs terres un bourg de quarante feux. Le même indi- 
vidu eut une ou plusieurs voix^ selon qu'il possédait un ou 
plusieurs bourgs de quarante feux. Cette classe était hérédi- 
taire de mâle en mâle par rang de primogéniture. Le bras 
ecclésiastique comprenait tous les évêques ^ prélats et abbés 
commendàtaires. La suppression de l'emploi entraînait la 
suppression de la place dans cette chambre. Le bras do- 
manial se composait de tous les fondés de pouvoirs des 
villes incorporées et terres domaniales. Les délégués ou 
syndics étaient élus par. les soins du conseil municipal de 
chaque bourg. 

Ce parlement était annuel y et quelquefois iP était con- 
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Il se leva, baisa la main à la reine et aux in- 
fants. Chaque syndic, Riches- Hommes; chevalier et 
notable citoyen imita son exemple; après quoi mes- 
sire Jean Procida se leva pour parler au nom (Je 
la reine : a Barons , dit-il , la reine rend grâces 
» à Dieu 9 et vous remercie de la bonne volonté 
» que vous lui avez témoignée. Elle vous assure 



voqué extraordinairement chaque année avant sa dissolu- 
tion. Il choisissait quatre memhres tirés de chacune de 
ces trois branches , pour former une espèce de tribunal 
représentatif du parlement , composé de douze membres y 
sous le titre de députés du rqyaume , de fondés du pouvoir 
du parlement. Cette députation était chargée de la réparti- 
tion des impôts arrêtés en parlement général , de leur re- 
couvrement, de leur envoi au gouvernement , de la pro- 
tection des libertés nationales et du droit particulier de 
faire des représentations au roi , au nom du parlement ^ et 
même de s't)ppûsér à l'exécution de toutes les ordonnances 
royales attentatoires aux prérogatives de la nation. 

Sous Charles V, le parlement cessa d'être annuel ^ et 
ne fut plus convoqué que tous les quatre ans /mais il resta 
investi du droit de proposer , pour quatre ans seulement , 
la pâture et la quotité des impôts , et d'en faire la répattition. 
Ces formes constitutives furent violées pour la première 
foi-s en iBio. Une nouvelle constitution fut promulguée en 
1812 ; les restaurations de iBi4 ont entraîné le renverse- 
niept des nouvelles constitutions sans que les peuples 
aient pu obtenir depuis d'être remis en possession de leurs 
droits anciens y que les souverains ont usurpés presque par 
tç^ute l'Europe , au moment où la générosité des nations 
s'empressait à rétablir partout leurs trôneâ renversés. 
(Voyez Documents historiques sUr les derniers éi^énements 
arrivés en Sicile» ) 
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» qu'en tout temps elle vous aimera y tant en gêné- 
» rai qu'en particulier, honorera , secourra de tout 
» son pouvoir^ ainsi que le roi et les infants, en 
» tout ce qui sera bon et honnête. Elle vous prie 
» et ordonne de reconnaître, dès à présent, l'infant 
» En Jacques pour votre seigneur , à la place du 
o roi son père et de nous-mêmes. Comme il ne nous 
» est pas possible de parcourir les différents lieux 
» du royaume , il le fera lui*même ainsi que doit le 
« faire un seigneur, il ira à la guerre et pourvoira à 
» toutes les affaires , soit civiles scdt militaires. Ces 
» infants sont d'une maison dans laquelle les vertus 
» guerrières ont toujours été en grand honneur .Tels 
» ont été tous leurs ancêtres , tels ils seront eux- 
» mêmes , ainsi que leurs descendants , s'il plaît à 
» Dieu. Il est bon que vous leur serviez d'appui et 
» que vous ayez grand soin d'eux, surtout de l'infant 
» En Jacques , qui va se livrer aux affaires civiles 
» et guerrières. L'infant En Frédéric est encore si 
» jeune, que nous ne voulons point qu'il ajoit sé- 
» paré de nous, jusqu'à ce qu'il soit plus gi^nd. » 

Messire Âleynep se leva, et, au nom de tous , il 
répondit à la reine et aux infants que tout ce que * 
la reine ordonnait, serait, grâces à Dieu, ponc- 
tuellemement exécuté. « De sorte, dit-il, que vous, 
*> madame , et le roi d'Arragon , vos infants , 
» vos amis et vos sujets, vous serez tous satisfaits. » 

Là-dessus , la reine les signa , et leur donna 
ses grâces et sa bénédiction. Chacun se leva et 
retourna chez soi joyeux et content. Messire Jean 
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leur remit les lettres adressées à chaque lien et à 
chaque Riche-Homme en particulier. 
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CHAPITRE C. 

Comment la reine et les infimts se rendirent |»ar terre à Messine , oà 
se rëanit on parlement ; et comment on reçut la nouvelle de la prise 
du château de Malte , par le noble En Mainfroî liança. 

Ces choses étant terminées , la reine et les in- 
fants se rendirent avec leur compagnie à Messine^ 
à petites journées. Sur tout leur passage on leur 
faisait les plus belles fêtes possibles. Ils allaient 
par terre et lentement, suivis des cinq cents ar- 
balétriers, des cinq cents almogavares amis, et de 
tous lès chevaliers. Toutes ces troupes étaient avec 
leurs armes- et formaient leur escorte. Tout le 
monde s'en réjouissait et les regardait avec plaisir. 

Sans doute les fêtes de Palerme furent belles, 
mais celles de Messine les surpassèrent sans nulle 
comparaison. On ne s'y livra pendant quinze jours 
à aucun travail , et pendant ce temps-là , on reçut 
lanouvelle que le noble EnMainfroiLlanca avait pris 
le château de Malte , qui s'était rendu de bon gré^ 
ce qui augmenta les plaisirs de la fête. La reine 
et les infants en furent bien contents ; cela devait 
être , puisque c'est un château royal et fort. Ce 
château et cette île conviennent de tout point à la 
Sicile et lui vont comme le diamant à Tanneau. 



(1283) DE RAHON MUVTANEB. 289 

Lés fêtes une fois terminées , la reine fit con- 
voquer dans la ville de Messine y un parlement 
composé de gens de la cité et de la plaine de Mil- 
lars , et de la rivière jusqu'à Taormina. Quand on 
fut assemblé messire J^ean de Procida parla au nom 
de la reine et des infants^ et fit un très beau dis- 
cours, qui remplit chacun d'espoir et de plaisir, de 
sorte que tout le monde se retira satisfait de la 
reine et des infants. 



CHAPITRE CI. 

Gommeùt le S6îgnear roi En Pierre , après le départ de la reine et des 
în&nts , résolut de ne point quitter Barcelonne qa'U n^eût reçu de 
leurs noavelles , lesquelles loi arrivèrent bientôt. 

Lorsque la reine et les infants eurent mis à là voile 
de Barcelonne , le roi de Majorque demeura huit 
jours avec lé roi d' Arragon , aussi bien que tous les 
Riches-Hommes et barons ; après quoi le roi de Ma- 
jorque prit congé du roi d' Arragon et s'en retourna à 
Perpignan , avec le comted'AmpuriesetEn Dalmau 
de Rocaberti ^ qui sont ses voisins. Ensuite partirent 
tous les Riches-Hommes de Catalogne et d' Arragon ; 
mais le roi resta à Barcelonne y parce qu'il avait 
résolu de ne point s'éloigner avant d'avoir reçu 
des nouvelles de la reine et des infants. Il le fit 
ainsi. Vous avez vu ci-devant qu'il reçut des nou- 
velles par les deux navires armés; alors il en écrivit 
au roi de Majorque et à tous ses Riches-Hommes et 
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barons , afin qu'ils fissent des processions et ren- 
dissent grâces à Dieu. 



CHAPITRE CIL 

De Fentrevne da roi d^Arragon avec le roi de CastUle En Sftnche , o& 
le roi d'Arra^on vooliit oocnattre les intentkmt d« roi En SoBche , 
qoi forent de le aeemider contre qtâ qae oe fAt an monde. 

Ayant reçu ces bonnes nouvelles ^ le roi alla 
parcourir ses royaumes et visiter le roi de Gastille 
son neveu » qui , sachant qu'il se trouvait en Arra- 
gon f lui fit part du dessein qu'il avait de le voir. 
ir y consentit; ils se rendirent à Farisa, où ils se 
fêtèrent mutuellement. Le roi de Castille montra 
surtout bien de la joie à son oncle. 

Après les fêtes , le roi d'Arragon le prit en par- 
ticulier et lui dit :. M Mon neveu, vous avez appris, 
» je pense , conmient l'EgUse a , contre toute rai- 
» son, rendu une sentence contre nous. Le pape 
» est Français , et vous pensez bien qu'étant de la 
» même nation que le roi Charles, il lui accordera 
» ses faveurs e;t son secours ; vous pouvez vous en 
^» convaincre, puisqu'il nous a condamnés sans 
» nous citer. D'^n autre côté, le roi de France , 
» notre beau-frère , lié avec nous par de grands 
» engagements^ a promis secours et appui au roi 
» Charles , son onde , et il a bien faii voir 
» ce qu'il avait dans l'âme , en accompagnant con- 
» tre nous le roi Charles à Bordeaux , suivi de 
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» douze mille chevaliers armés. Nous ne pouvons 
)) point douter que nous n*ajons la guerre et 
u contre FEglise et contre la France. Je désire 
» savoir quelles sont vos intentions. » 

Le roi de Castille lui répondit : « Mon oncle , 
» je savais déjà tout ce que vous venez de me dire; 
» c'est aussi pourquoi je vous ai demandé cette en- 
» trevue. Je n'ignore pas que vous avez envoyé 
» des messagers ^ et je pense qu'ils vousapporte- 
» ront des nouvelles de guerre. Pour moi, je vous 
» déclare , mon oncle , que d'après mes accords et 
» mes engagements avec vous, lesquels je vous con- 
» firme avec serment et hommage , de bouche et 
» des mains, je vous seconderai de ma personne et 
» de mes états , et je vous défendrai de tout mon 
» pouvoir contre qui que ce soit au monde. Quand 
»vos envoyés seront de retour, faites-moi con- 
» naître les réponses qu'ils vous apporteront : si 
» c'est la guerre^ nous nous disposerons à la guerre. 
» Il me parait que vous et nous, et le roi de Major- 
» que , et le roi de Portugal , nous pouvons biçn 
» nous défendre contre eux ; nous croyons même 
» que si nous conduisons la guerre avec vigueur, 
» nous pourrons recouvrer la Navarre , et même 
» aller au-delà ; ainsi, mon oncle, ayez bon es- 
» poir et soyez joyeux et content. » 

11 parlait bien ; car si ces quatre rois qu'il dé- 
signait y et qui sont du même sang, étaient bien 
unis > ils n'auraient à craindre aucune, autre puis- 
sance sur la terre. 

19- 
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A ces mots , le roi d'Arragon se leva , le baisa 
plus de dix fois ^ et lui dit : « Mon neveu , je n'ai- 
» tendais pas moins de vous , et je suis bien satis- 
)) fait; je vous sais bon ^é de vos offres , et je 
» suis certain que vous le ferez comme vous le 
» dites. » 

Après cet entretien , ils se quittèrent et prirent 
congé Tun de l'autre aussi affectueusement que père 
et fils peuvent le faire. Le roi de Gastille retourna 
dans son royaume, et le roi d'Arragon en fit autant. 
Il ne voulut rien entreprendre avant d'avoir reçu 
les réponses du pape etdu roi de France. Laissons 
là le roi d'Arragon , et parlons du roi de France, 
du roi Gharjies et du cardinal. 



CHAPITRE Cin. 

Comment le roi de France et le roi Charles décidèrent d^enyojer 
monseignear En Chariot , le plus jeane fils da roi de France , et le 
cardinal , vers le pape, pour qn^U lui fit don du rojraome d'Ar- 
ragon ^ ce que le pape Martin, né Fran^an , lui accorda. 

Lorsque les fêtes qu'on faisait à Toulouse pour 
le roi de France et pour le roi Charles furent ter- 
minées, ils se réunirent avec le cardinal , mon- 
seigneur En Philippe et monseigneur En Charles, 
tous les deux fils du rcâ de France, pour voir ce 
qu'ils auraient à faire ; ils décidèrent <]ue le roi 
Charles se rendrait avec le cardinal auprès du pape, 
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et qu'ils amèneraient avec eux le jeune fils du roi 
de France , nommé En Chariot , afin que le pape 
(ït à celui-ci le don du royaume d'Arragon et lui 
posât la couronne sur la tête. Ainsi fut-il fait ; ce 
dont il sut bon gré à monseigneur En Philippe , 
son frère,, qui était attaché au roi d'Arragon, son 
oncle, plus que qui ce fut au monde, après son 
père ; mais en aucun temps monseigneur En Charles 
ne porta nulle amitié à la maison d'Arragon. 

Le roi de France retourna à Paris , et le roi 
Charles alla à Rome avec ce cardinal et monsei- 
gneur En Chariot , trouver le pape. Le pape lui 
donna le royaume d'Arragon et lui mit la cou- 
ronne sur la tête; on tint cour pléniaire et on fit 
de grandes réjouissances. On peut citer à ce propos 
ce dicton de Catalogne ; quand quelqu'un dit : Je 
voudrais bien que ce iieuJîUà nous; l'autre répond : 
ihphrait qu'il ne vous coûte pas beaucoup ; et on 
peut bien appliquer cela au pape. En donnant 
le royaume d'Arragon , il paraissait qu'il ne lui 
coûtait pas cher , puisqu'il en faisait si bon mar- 
ché ; et ce fut bien la donation qui fut faite pour le 
plus grand malheur des chrétiens. 

Quand ce royaume eut été donné, monseigneur 
En Chariot retourna en France avec son père et 
le cardinal ; et à leur arrivée , le roi de France fit 
de grandes fêtes. Mais monseigneur En Philippe 
ne fut point content et dit : « Qu'est-ce, mon 
» frère , on prétend que vous vous êtes fait nom- 
» mer roi d'Arragon ? — Cela est vrai , je suis 
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».roi,cl*Arragon. — Ah! mpn (rère^ vous êtes 
» roi du vent ; jamais vous ne posséderez la moia- 
» dre portion de ce royaume. Noire oncle est roi 
n et seigtaeur del'Arragon ;il en est plus dig'ne que 
» vous , et il le défendra de telle sorte , que vous 
» pourrez bien avoir l'héritage du vent. » 

Ces deux frères eurent là^dessus une grande al- 
tercation; et la chose eût 4té poussée bien plus 
loin y si leur père ne les eût séparés. Après les 
fêtes y le cardinal parla au roi de France de la part 
du pape, pour se disposera marcher en personne 
contre le roi d'Arragon, pour inettre en possession 
de ce rojaume son fils , qui en avait été couronné 
roi: «Faitès^nous apporter de l'argent, lui dit 
» le roi , et faites publier de tous côtés la croisade; 
» laissez-nous le soin du reste : nous assemblerons 
» des marins et des troupes de terre ; nous ferons 
» construire cent cinquante galères,nousauronssoin 
n de tout préparer pour cette expédition ^ et nous 
» vous donnons notre parole royale que, de ce mois 
» d'avril en un an, nous serons sur le territoire do 
» roi d'Arragôn avec toutes nos forces. » 

Là-dessus, le cardinal et En Chariot, roi du 
vent, furent très assurés et satisfaits de cequ'avait 
dit le roi de France. Il en fut de même du roi 
Charles , qui était resté auprès du pape , et qui se 
donnait bien de la peine pour faire venir de toutes 
parts de la cavalerie et autres tr(Kipes , pour se 
rendre à Naples et attaquer la Sicile. Laissons-le 
faire tous ses efforts, ;et parlons des envoyés que 
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le roi d'Ârragôn avait expédiés au pape et au roi 
de France. 



Wtm 



CHAPITRE CIV. 

Comment les envoyés dtf roi d'Aira^on furent mal accaeiUis par le 
Père Apostolique ; et de la dure r^Kmse quHls eurent de lui et du 
TQt de Ftance. 

<■ 

Lbs messagers du roi d'Arragôn , étaqt partis 
de Barcelonne , se rendirent auprès du pape. À^- 
surénœnt on avait déjà vu des envoyés du roi d' Ar* 
ragon mieux reçus à la cour du pape que ne fu- 
rent ceux-ci ; toutefois ils n'y firent nulle atten* 
tiouy et se présentèrent au pape : « Saint-Père, di- 
» rent-*ils ^ le roi d'Arragôn vous salue , vous et 
n votre collège, et se recommande à votre grâce.» 

Le pape et les cardinaux gardèrent le silence . 
Les envoy ésy considérant qu'on ne répondait point à 
leur salfitation, reprirent ainsi : a Saint-Père, le roi 
» d'Arràgcm nous envoie pour vous dire qu'il est 
» bien étonnant que Votre Sainteté ait prononcé 
» Bne sentence contre lui, et que vous ayez été si 
» contraire à lui et à son royaume , sans avoir fait 
» la moindre citation; cela est extraordinaire; 
» car il est prêt , si vous et les cardinaux le vou- 
)) lez ,' à faire droit au roi Charles et à tout au- 
» tre qui aura quelque chose à réclamer de lui. 
* Il est prêt à confirmer cela devant cinq ou six 
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}) rois chrétiens , qui s'engageront envers Votre 
M Sainteté à le forcer à faire droit au roi Charles 
» et à tout autre. Il vous demande donc, à vous 
» et aux cardinaux , d'être ouï dans sa défense , 
» et qu'en conséquence vous révoquiez la sentence 
» que vous avez portée, et qui , sauf votre honneur, 
» ne doit plus avoir d'effet. Si, contre toptevrai- 
» semblance , il ne renif^ssait pas sa promesse , 
» alors, Saint-Père^ vous agiriez contre lui; mais 
» bien certainement il ne dévierait pas du bon 
» chemin , et l'Eglise peut s'être convaincue qu'il 
» ne l'a jamais fait. » 

Les envoyés se turent; et le pape répondit : 
« Nous avons entendu ce que vous venez de dire ; 
»> et nous vous répondons que nous n'irons ni de 
» côté ni en arrière , sur ce que nous avons fait ; 
» tout ce que nous avons décidé contre lui , nous 
» l'avons décidé avec justice et avec raison ». Et 
il se tut. 

L'un des messagers, qui était chevalier, se leva , 
et dit : « Saint^Père, je suis fort étonné de la dure 
» réponse que vous avez faite ; on voit bien que 
» vous êtes de la npiéme nation que le roi Charles, 
» et que ses paroles sont écoutées, approuvées et 
» soutenues bien différemment de celles du roi 
» d'Àrragon, qui a donné plus d'accroissement à 
» l'Eglise, sans son aide ni secours, que tous les rois 
» du monde n'ont pu le faire dans l'espace de cent 
» ans. Et quelles conquêtes n'y aurait-il pasajou- 
» tées , si vous lui eussiez accorda contre la Bar- 
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» barie les mêmes indulgences que vous donnez 
n contre loi. Il abandonna ce pays, d'après la dure 
» réponse que vous lui fîtes , et certes ce fut une 
» grande perte pour la chrétienté. Au nom de Dieu, 
» Saint-Père , adoucissez votre réponse. » 

le pape répliqua : « Telle est notre réponse ; 
» nous n'en ferons point d'autre. » 

Alors tous les envoyés se levèrent el direqt : 
« Voici des écrits par lesquels nous pouvons con- 
» firmer tout ce cpie nous avons dit au nom du 
» roi d'Arragon. Acceptez donc cette affirmation. 
» — Nous ne l'acceptons point, répondit le pape. » 

Les quatre envoyés mandèrent un notaire et di- 
« rent : Saint-Père^ puisque telle est votre réponse, 
» nous faisons appel de votre sentence , au nom 
» du roid'Arragon, au vrai Dieu, Notre-Seigneur, 
» qui est notre maître à tous, ainsi qu'au bienheu- 
» reux saint Pierre ; et nous sommons ce notaire 
» d'en dresser l'acte. » 

Le notaire se leva , reçut la déclaration d'appel , 
et en dressa un acte authentique. « Saint -Père , 
)) ajoutèrent les envoyés, nous vous , déclarons en- 
» core , au nom du roi d' Arragon , puisque vous 
» êtes inexorable • que tout le mal qui pourra en 
» advenir, produit par. lui ou les siens , en sa dé- 
» fense, doit retomber sur votre ame et sur celles 
» de tous ceux qui vous conseillent ainsi ; l'ame du 
)) roi d' Arragon et de tous les siens n'en souffri- 
»» ront pas ; car Dieu sait bien que ce roi ni ses 
» sujets ne sont nullement coupables. Qu'on nous 
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» livre .une copie de cet acte ; » ce qui fut fait. 

Le pape répliqua : « Nous ayons sévi justement 
» contre votre roi , et celui qui ne le croit pas est 
» interdijt et e:j(cominiinié; car chacun sait, ou doit 
» savoir, que la cour du pape ne prononça jamais 
» que de justes sentences. Celle-ci est donc juste ; 
» ainsi nous ne la révoquerons jamais ; retirez- 
» vous. » 

Les envoyés s'éloignèrent du pape, peu satis- 
faits , et retournèrent #n Catalogne aux pieds do 
roi, à qui ils rendirent compte de ce qui leur avait 
été dit^ et de cexju'ils avaient répondu et fait. Le 
roi levant les yeux au ciel, s'écria : « Mon Dieu, 
» je me recommande à vous, moi et mes peuples; 
» et me soumets à votre jugeïnetit. » 

Vous dîrai-je que si ces envoyés i*ajppottéreDt 
de mauvaises réponses du pape^ ceux qui avaient 
été auprès du roi de France n'en reçurent pas de 
meilleures, et protestèrent pareillement? Quand 
ils eurent fait au roi le rapport de leur mission, il 
répondit : « Dès à présent, que lès choses aillent 
» comme elles pourront; si Dieu est pour hôus, 
» nous n'avons rien à craindre d'eux. >> 

Je ne veux plus vous parler de ces messages; 
j'aurais trop à faire si je voulais les détailler ; il me 
suffit d'en avoir dit le sommaire et la substance. 
Je reviens donc à l'amiral En Roger de Luria. 
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CHAPITRE CV. 

Comment Famiral En Roger de Luria dëtruisit ou prit trente-sept galères , 
et en battît vingt-cinq qui étaient sorties de Naples , et sur lesqueUes 
se trouTaient huit comtes, et «a antres seigneurs bonnerets, pour 
prendre terre à Xifelo. 

LViçiRÀi* En Roger de Luria s'étant rendu 
maître de Lipari , et ajant envojé à la découverte 
les deux vaisseaux armés et les deux barques ar- 
mées, ils revinrent chacun en particulier^ et an- 
noncèrent que trente-six galères étaient sorties de 
Naples ^vec unj certain nombre de comtes et de 
barons; qu'elles conduisaient avec elles beaucoup 
de barques^ contenant ensemble au-delà de trois 
centschevaux^ et qu'une nombreuse cavalerie venait 
parterreàlaManthea. Cette cavalerie se rendait à 
Xifelo, et au château de ce nom, qui tenait encore 
pou r le roi Charles , et qui est un des forts châteaux 
de Sicile • M^ais la cité qui se trouve au pied de la 
montagne ne tenant pas pour lui, ils venaient pour 
s'emparer de la cité et mettre des forces dans le 
cbâleaUà Après avoir déposé la cavalerie à terre , 
ils devaient retourner à la Manthea, et irenouveler 
leurs voyages jusqu'à ce qu'ils eussent tout trans- 
porté. Ainsi feront-ils, si Dieu n'y met ordre* 
Véritablement ils furent près de causer de grands 
dommages à la Sicile. 
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L'amiral En Roger, instruit de cela, fit donner 
le signal par les trompettes ; chacun se rendit à la 
poupe des galères ; Famiral leur fit part du rapport 
qui lui avait été fait , leur fit un discours , et 
les exhorta à se bien conduire. Il leur dit entre 
autres choses : « Barons , vous savez que la reine 
» est arrivée en Sicile avec les infants En Jacques 
» et En Frédéric , qe qui , sans doute , a été fort 
» agréable à tous. Il faut qu'avec l'aide de Dieu y 
n nous nous emparions de ces galères et de ces 
» gens , qui viennent enflés d'orgueil. Chacun 
» peut s'imaginer que là où sont huit comtes et six 
» autres grands seigneurs , il doit se trouver de 
» grandes forces et d'orgueilleuses espérances. II 
»• faut donc aujourd'hui redoubler de courage; 
» car, sur mon honneur, nous acquerrons une 
» grande gloire en combattant contre de telles 
» troupes. » Ils s'écrièrent tous : (c Allons, allons! 
n il nous tarde tant de nous trouver devant eux , 
» que les jours nous semblent des années. » 

La trompette sonna , et on s'embarcpia. Us al- 
lèrent à la bonne heure; ils prirent la route d'Es- 
trangol , et de là passèrent dans la Calabre , et puis 
directement à la Manlhea, à Ximoflet, àSento- 
noxet , à Sitrar , à Caustrecùch , et à Maratia. 
Lorsqu'ils furent à la plage de la cité de Macanstre, 
ils aperçurent sur le cap de Pelanuda la flotte 
des comtes , et s'écrièrent tous : « Sus ! sus ! » Ils 
se formèrent en bataille avec beaucoup d'ordre , 
et puis ils marchèrent à l'ennemi. Les comtes 
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voyant arriver la flotte de l'amiral En Roger, en- 
seignes déployées , en lurent très satisfaits ; mais 
s'ils avaient grand plaisir , les chiourmes des ga- 
lères n'en avaient pas. Cependant, elles furent obli- 
gés de faire tous leurs e£Ports, car elles n'eussent pas 
osé désobéir aux ordres des comtes et des barons» 
Ainsi, ils s'avancèrent prêts à combattre. Jamais 
on n'attaqua avec tant de vigueur. Au milieu delà 
mêlée, vous auriez vu frapper de tous côtés , et les 
arbalétriers catalans tirer tranquillement comme 
s'ils eussent été à un jeu". Que vous dire? Bien 
fort est celui qui combat avec Dieu. Dieu secondait 
l'amiral, les Catalans et les Latins, de sorte qu'il 
n'y eut pas de défense qui tînt *, les Catalans se 
conduisirent si vaillamment, que les galères des 
comtes furent vaincues , et celles qui purent sortir 
de la mêlée se sauvèrent. Il y eut onze galères qui 
purent s'écbapper ; mais elles n'avaient pas de quoi 
crier Laus Domino^ car elles étaient si maltraitées 
qu'elles n'eurent plus qu'à prendre lafuite.L'amiral 
les voyant s'éloigner mit six de ses galères à leur 
poursuite ; elles les suivirent jusqu'au château de 
Pixota, mais elles prirent terre., et Use trouva là tant 
de cavalerie qu'on ne put en prendre aucune ; mais 
autant valut, car la cavalerie dont les chefs étaient 
sur les galères , s'écria : « Ah ! traîtres , comment 
^ avez-vous fait pour abandonner de si honorables 
» capitaines que ceux qui se trouvaient sur les ga- 
» 1ères ?» En disant cela ils les exterminèrent tous. 
L'amiral , avec ses galères , redoubla d'efforts , 
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et tous s'écrièrent : « Arragon 1 Arragon ! sm ! 
» SOS ! » et ils fondirent sur les galères. Tous ceux 
qui furent trouvés sur les ponts furent iihmolés , 
excepté les comtes et les barons ; ceux qui n'a- 
vaient point péri dans le combat , se rendirent à 
l'amiral. Ainsi ^l'amiral s'empara des vingt-cinq 
galères , et de tout ce qu'elles contenaient ; et les 
comtes y barons et autres furent pris ou tués. 11 en- 
voya ensuite vers les barques qui transportaient les 
chevaux /desquelles on s'empara; il n'en échappa 
peut-être pas dix, qui sUd retirèrent au château de 
Pixota*. L'amiral fut très satisfait de se rendre 
maître des vingt galères qui étaient restées ^ ainsi 
que des barques et vaisseaux ^ et des 'comtes et des 
barons , excepté du comte de Montfort , d'un frère 
dececomte> et de deux de ses cousins germains qui; 
n'ayant pas voulu se rendre > furent mis en pièces. 
Ils firent bien en cela ^ car ils n'ignoraient pas 
que s'ils étaient faits prisonniers» ils seraient mis 
à mort. Mais tous les autres comtes et barons se 
rendirent à l'amiral. 

Après ce succès^ L'amiral se rendit à Messine, 
d'où il envoya un vaisseau armé en Catalogne au 
roi, et un autre en Sicile à la reine et aux infants. 
Vous pouvez penser quelle fut la joie en l'un et 
l'autre lieu. Pensez aussi combien tous les gens de 
la flotte du roi d' Arragon eurent de profit. Ils ga- 
gnèrent tous tellement, depuis le plus grand jus- 
qu'au plus petit, qu'on ne saurait l'exprimer. L^a- 
miral laissa à chacun le butin qu'il avait pu faire ^ 
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etpar dételles générosités il doublait leur courage. 
Il imita im cela ce que le roi avait fait pour les dix 
galères des Sarrazins dont En Corral Llança s'était 
emparé 9 ainâ que vous l'avez précédemment vu. 
I] est certain que tout amiral ^ chef ou comman- 
dant de troupes y doit: faire en sorte que tous les 
gens qui sont sous lui soient toujours riches et 
contents ; s'il leur enlevé le butin cpi'ils peuvent 
faire , il leur enlève le courage , et à l'occasion cela 
se retrouve. Bien des chefs se sont perdus, d'au- 
tres se perdront encore , faute de largesse et de gé- 
néro^té, tandis que ceux qui ont ces qualités leur 
ont dû souvent> leurs victoires et leurs honneurs. 
Or^vous devinez comment ils arrivèrent à Messine 
tout jojeux; jamais on ne fit de fête pareille à celle 
qui eut lieu à leur arrivée. Les infants En Jacques 
et En Frédéric sortirent à cheval , et se rendirent 
avec beaucoup de personnes de distinction à la 
Fontaine-d'Or ; toute la ville de Messine y accou- 
rut. L'amiral ayant aperçu les infants , monta sur 
une barque qui le porta à terre. Il s'approcha de 
Tinfant En Jacques y et lui baisa la main ; mais 
Tinfant le baisa sur la bouche. Il en fut de même 
de l'infant En Frédéric. L'amiral dit à l'infant En 
Frédéric : « Seigneur , que faut-il que je fasse ? 
» — Allez sur vos galères, faites vos réjouissances , 
» rendez vous ensuite' au palais, faites vos salàta- 
»> tionsà la reine, ensuite nous assemblerons notre 
» conseil, et nous verrons , de concert avec vous , 
» ce que vous aurez à faire. » 
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L'amiral retourna aux galères , fit célébrer des 
fêtes ; on tira les galères^ barques et vaisseaux pn$, 
la poupe en avant etles enseignes traînantes. Quand 
on fut à la douane , ils crièrent : Victoire ! et tous 
les Messinois répondirent à ces cris , de manière 
que le ciel et la terre paraissaient.se confondre. 
Après cela4'amiral descendit à la douane , entra 
au palais^ salua la reine, baisa trois fois la terre de- 
vant elle^ avant de s'en approcher, et puis lui baisa 
la main, 

La reine lui fit un accueil gracieux ; il'alla éga- 
lement rendre ses hommages à madame Belïa^ 
sa mère , qui , pleine de contentement ^ Fem- 
brassa plus de dix fois. Elle le pressait si étroite- 
ment, qu'on ne pouvait l'arracher de ses bras. 
Enfin ^ la reine se leva et alla les séparer; après quoi 
l'amiral , avec l'approbation de la reine et de ma- 
dame Bellasa mère, se rendit chez lui, où on lui fit de 
belles fêtes. Il fit placer les comtes et les barons au 
château de Matagrifon , en des lieux fermés de 
grilles en fer et bien gardés ; quant aux chevaux, 
au nombre de trois cents, il les fit remettre àFinfant 
En Jacques, pour qu'il en disposât. Mais au lieu 
de les envoyer dans ses écuries ^ l'infant En Jac- 
ques en donna trente à l'amiral , et distribua les 
autres aux comtes, barons^ chevaliers et notables 
citoyens ; il n'en garda pas un seul pour lui; il prit 
seulement quatre beaux palefrois, dont il fit pré- 
sent à son frère Tinlant En Frédéric ; ensuite il 
réunit son conseil au palais , où l'amiral fut appelé. 
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Quand on fut assemblé , la reine envoya dire h 

riofant En Jacques de se rendre auprès d'elle avec 

son conseil ; ce qu'il fit. La reine lui dit : a Mon 

» fils, je vous exhorte, pourFamour de Dieu, avant 

» que vous preniez un parti sur les prisonniers , 

» à rendre la liberté à tous les individus qui 

» sont de la principauté , ou de la Calabre , ou de 

» la Fouille, ou des Abruzzes, et à les renvoyer 

» chacun chez eux , comme fit votre père des pri- 

» sonniersdont il s'empara àla Gatuna, et à la prise 

» des galères de Nicotena ; car , vous , mon fils , ni 

» votre père ni moi , nous n'avons pas à craindre 

» qu'aucun d'eux marche volontairement contre 

» nous ; s'ils le font, c'est qu'ils y sont forcés , n'i- 

» gnorant pas qu'ils sont nos sujets légitimes ; et si 

» on pouvait lire au fond de leur cœur, on y trou- 

» verait sans doute lesnonis de l'empereur Frédé- 

» rie, dé notre père le roi Mainfroi, de nous et de 

» tous les nôtres. — Madame , répondit l'infant , 

» ce que vous dites sera exécuté. » Et en présence 

de la reine » il donna ordre à l'amiral de le faire 

ainsi; l'amiral répondit qu'il obéirait. 

Je n'ai plus rien àdire, sinon c{u'onsuivit l'exem- 
ple que le seigneur roi avait donné. Le bruit delà 
bonté et de la piété de la reine se répandit par 
tout le pays et par tout le monde. 

La chose étant ainsi arrangée, l'infant et ses con- 
seOlers se rendirent à la salle du conseil, et il fut dé^ 
cidé que' relativement aux comtes , barons ou che- 
valiers, on n'entreprendrait rien sans l'assentiment 

Crbohiqubs. t. F. — R. Mustatie». /. 2 o 
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du roi d'Arragoo ; qu'on armerait de suite une ga- 
lère, sur laquelle on mettrait des messagers adressés 
au roi en Catalogne , avec le nom de chacun d'eux, 
et que le roi déciderait ce qu'on devrait en faire. 
Ainsi fut-il décidé et exécuté : 1^' galère futarmée 
et expédiée de Messine^ Je nçf vous parlerai pas 
de la galère^ mais d'autres objets qui méritent bien 
d'être mentionnés. 



CHAPITRE CVL 

Gomment metiire Aagoftm Davalla^ français, aUa arec vingt galèretda 
prince Matagrifon à Agosta, laquelle il prit et ravagea; et comment 
lear commandant s^enfuit à Brindes, par la grande peur qu'il eut de 
En Roger de Luria. 

Il est certain que pendant que cette flotte des 
comtes était ainsi traitée à Naples / un Riche- 
Homme et baron français, nommé messire Au- 
gustin Davalla y pensa que s'il pouvait faire par 
lui-même un coup d'éclat , il se couvrirait de 
gloire^ lui et ses gens, et qu'il\ serait agréable 
au roi Charles , en laveur de qui il était parti de 
France. Il se présenta au prince et lui dit : «PriDce, 
» vous avez vingt galères construites à Rrindes, 
» veuillez les faire armer; et une fois prêtes, ré- 
» pandez le bruit que vous m'envoyez en Morée 
» avec de la cavalerie ; m«ttez-y du monde de gré 
» ou de force; et moi, avec trois cents cavaliers de 
» mon pays et de mes parents^ je monterai avec une 
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» bonne chevalerie sur les galères; on me conduira 
i) en Sicileà Agostd(Angnsta), où se trouve un bon 
» port et un fort château que j'ai occupé pour votre 
» père. Le roi d*Arragon ne songe point à le faire 
»> garder;, et la ville a de mauvaises murailles. J'y 
» entrerai avec les équipages des galères ; nous at- 
» taquaroûs d'un côté^ tandis cpie le comte de 
» Brenda (Brienne) ^ lé comte de Montfort , et les 
» autres comtes qui seront venus avec nous , atta- 
» queront rudement d'un autre; nous sommes as* 
» sures par ce moyen de mettre Tîle à feu et à sang, 
» et de renforcer tous les châteaux qui tie'Unent 
» enccNre pour vous ; tandis que En Roger de Luria 
» est hors de la Sicile , nous pourrons à notre gré 
» faire cette expédition.» 

Que vous dir^-je? Le prince , qui connaissait 
mesure Augustin Davalla potn^ un bon cheva- 
lier et im homme habile, crut ce qu'il lui disait^ et 
accéda à sa demande ; et ainsi qu'il l'aVait cônÇu il 
l'exécuta. 

Tandis que l'aniiral était à Lipari, tout fut dis- 
posé ;. on se rendit à firindes^ ils vinrent à la ville 
d'Âgosta, l'attaquèrent^ la prirent et la saccagé «^ 
refit. Quand ils eurent pris terre^ ils dbmandè*- 
rent oà était lé chef- lieu de l'île. Quelques 
hommes qu'as avaient pris à Agosta dirent au 
coinmandant des galères qtfe c'était à Brindes. 

Les Français^ guidés par un fol orgueil^ ne s'in- 
formaient de rien, ne songeant qu'à brûler et dé^ 
truirela ville ; mais le conmiandant, qui redoutait 

20* 
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toujours En Roger de Luria^ demanda secrètement 
de ses nouvelles, et ceux qu'il interrogea, luirépoD- 
« dirent: Seigneur, il est vrai que l'amiral est venu à 
» Messine, il j a trois jours, et qu'on lui a raconté ce 
» quis'est passé.»'Alorslecommandant alla trouver 
messire A^ Davalla , et lui dit : « Si vous le voulez, 
» j'irai cette nuit avec les galères dans la Calabre; 
» je prendrai la troupe que je trouverai sur la 
» plage d'Estil, et que le prince vous aura envoyée ; 
» ainsi vous serez mieux secondé ; car je ne vous 
» serais ici d'aucune utilité avec les galères ; et les 
» Français sont tek qu'ib croient tout ce qu'on leur 
» dit des choses maritimes, n'y entendant rien eux- 
» mêmes. — Allez à la bonne aventure, lui répon- 
» dit messire Davalla , et revenez bientôt. » Nous 
n'avons pointa parler de son départ. 

La permission que lui donnamessire Augustin ue 
signifiait pas grand'cbose ; car ne l'eût-il pas don- 
née , le commandant ne serait pas moins parti 
pendant la nuit, sachant bien qu'ils étaient venus 
à la maie heure. Il débarqua toutes les proyisions, 
et tout ce qui appartenait à la cavalerie , ets'éloigua 
dans la nuit. N'imaginez pas qu'il fût dans l'in- 
tention de se rendre à la plage d'Estil; mais il ga- 
gna la haute mer , prit la route du cap des Cou- 
ronnes , et ne s'arrêta que quand il fut arrivé à 
Brindes. Là il laissa les galères devant la douane, 
et chacun alla où bon lui sembla ; il j en a peut- 
être qui fuient encore. 

Laissons-les à présent qu'ils ont mis les galères 
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en lieu sûr , et revenons au seigneur infant £n Jac- 
ques, el à Tamiral En Roger de Luria. 



CHAPITRE CVn. 

V 

« 

Comment messire Augustin Davalla fut pris, après avoir été battu par le 

seigneur infant En Jacques. ' 

Dis que Finfant et Tamiral eurent appris que 
messire A. Davalla avait ravagé et brûlé Agosta , 
le seigneur infant fit sortir sa bannière, avec sept 
cents hommes à cheval et trois mille almogaVares, 
et bien des troupes à pied de Messine. Ils se ren- 
dirent de suite à Agosta. L'amiral fit monter tout 
son inonde dans les galères. Il n'était pas besoin de 
les prier ni de les forcer; car ils s'j rendaient de 
bonne grâce , avec joie et satisfaction. Une fois 
embarqués , ils allèrent au port d' Agosta, et mon- 
tèrent à la ville sans attendre l'infant. Là , on vit 
par les rues les plus beaux faits d'armes possibles. 
Que vous dirai-je? Bien souvent un trait parti des 
mains d'un almogavare perçait l'homme et le 
cheval de part en part, malgré les cuirasses ou 
autres armes défensives. Il n'est pas douteux que 
l'amiral les aurait tous mis en déroute et tués, mais 
la nuit survint , et on fut obligé d'abandonner le 
combat. A la pointe du jour, l'infant vint avec ses 
troupes devant le château ; les ennemis se regar- 
dèrent comme anéantis ; ils montèrent tellement h 
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là hâte daus le château , qu'ils ne purent j intro- 
duire des provisions de bouche pour trois jours. 
L'iniant commanda l'attaque , et on se battit vi- 
goureusement. Mais c'est le château le plus fort 
que je connaisse en plaine. A la vérité, on ne peut 
le regarder comme en plaine , car il est sur deux 
élévations , soit du côté du port , soit du côté de la 
mer de Grèce , et on ne pouvait assurément le 
prendre par la force des armes. Mais le lendemain, 
l'io faut fit sortir deux trébuchets dés galères , et les 
fit disposer à l'attaque. MessireA.DavaUasevoyant 
dans cette position, sentit bien qu'il serait insensé 
de sa part de vouloir se défendre , ayant déjà perdu 
cent cayaMers et bien des gens de pied , et n'ayant 
pi us de provisions. Il envoya donc deux chevaliers à 
l'infant , implorant merci pour qu'on le laissât sor* 
tir , et qu'on le transportât en Calabre, en s'enga- 
geant à ne jamais prendre lès armes contre lui. 

L'infant, touché de compassion , pour l'amour de 
Dieu et par bonté d'ame, répondit qu'il le laisserait 
aller, sous la condition de lui fpire en tout temps 
tout le mal qu'il pourrait, et de n'emporter avec 
eux ni chevaux , ni armes , ni quoi que ce fût , 
excepté leurs vêtements. Messire Augustin enten- 
dant cette réponse de l'infant , demanda à ses 
envoyés si personne ne If avait ainsi conseillé. Ils 
dirent que non, et ifu'il avait répondu de lui- 
niême. « Dieu ! s'écria messire Augustin , com- 
» bien on a» tort de Vpuloii/ faire, du niai à une 
» maison conjposée de sji bons et de si loyaux cheva- 
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» tiers ; je vous dis qu'il a mieux répondu que 
)) n'aurait fait le plus grand prince. Ainsi soit lait 
» ce qu'il veut. » 

Il accepta j en sachant bon gré à l'amiral et à 
tous les autres y disant .qu'ils] se résoudraient à 
mourir si le seigneur infant le jugeait convenable 
pour la gloire de Dieu. L'infant ordonna à l'amiral 
de les conduire en un lieu sûr y et qui fût au pou* 
voir du roi Charles. Ils s'embarquèrent » ainsi qu'il 
avait été dit; après quoi l'infant envoya ^ pour 
messire Augustin , dix chevaux dont il se servait 
luiHDdéme 9 et de plus, neuf Riches-Hommes de ses 
parents qui étaient avec lui, et qu'il délivra sans 
rançon , ordonnant à l'amiral que , dès qu'ils se- 
raient débarqués, il les lui remit de la part du sei- 
gneur infant. 

Quand l'embarquement fut fait , l'infant fit 
venir l'amiral , et lui. dit : « Amiral, prenez douze 
» galères bien armées , dont nous nommons com- 
» maudant En Bérenger 4e Yilaragut ; et lorsque 
» vous aurez mis à terre ces gens-K^i , vous revien- 
» drez à Messine,* et En Bérenger de Vilaragut 
» prendra la route de Brindes. S'il peut ren- 
» contrer les vingt galères qui ont porté ces 
» troupes à Agosta, qu'il les attaque ; et j'espère 
» qu'avec l'aide de Dieu , il me les amènera. — 
» Seigneur, répondit l'amiral , tout sera fait\sui- 
» vaut vos désirs. Je suis ravi de l'ordre que vous 
» confiez à En Bérenger de Vilaragut ; car c'est 
» un brave et habile chevalier. » 



3l3 CHRONIQUE (i2d5} 

Là-<}essus , En Bérenger fut appelé ; rinfant En 
Jaccpies lui fit part de ses intentions , et lui dit de 
s'embarquer et de se disposer à bien faire. En Bé- 
renger lui baisa la jnain, et lui rendit mille grâces. 
Il s'embarqua avec de bonnes troupes à pied et à 
cheval, prit congé de l'infant et de ceux qui étaient 
avec lui , et ^ rendit à la plage d'Ëstil ; l'amiral 
déposa devant le château , messire Augustin et sa 
compagnie. .11 lui donoa > de la part de l'infant , 
les dix chevaui pour lui et pour les barons qui se 
trouvaient avec lui , et qui étaient ses parents. On 
leur rendit aussi leurs armes et les harnois de leurs 
chevaux. 

Messire Augustin et ses compagnons, voyant une 
telle courtoisie , s'écrièrent : « Comment a donc 
» fait le pape et ses cardinaux , de ne pas déclarer 
» le roi d'Arràgon , le roi du monde entier? » Ils 
rendirent grâces à l'amiral , et le prièrent de les 
recommander au seigneur infant, et de lui dire 
que , pénétrés de ses bontés , ils ne se montre- 
raient plus ses ennemis tant qu'ils vivraient. 

Arrivé à Naples , messire Augustin trouva le 
prince désespéré de ce qui était advenu à lui 
et aux comtes , et il redoubla la douleur de 
messire x\ugustin , en disant : « Il vaudrait bien 
» mieux que le roi Charles , notre père , s'ar- 
» rangeât ; car , s'il continue la guerre , tout est 
» perdu. » 

Je vais parler de l'amiral ^ qui retourna à Mes- 
sine. En Vilaragut se sépara de lui , avec douze 
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I t^^alères bien armées , deux vaisseaux armés ei 
deux barques. Mais je cesse de parler de ce qui 
les concerne, pour retourner à l'infant En Jacques. 



CHAPITRE CVIII. 

Comment le seig;neur in&nt En Jacques mit en ëtatle château d^Àgosta, 
le fortifia, et le peupla de Catalans; et comment il s^empara de So- 
terrera et da cbàteau de Xifdo. 

Lorsque l'amiral et En Béreuger de Vilaragut 
eurent, avec leur monde, quitté l'infant , celui-ci 
fit mettre en état et fortifier le château. Il fit aussi 
construire un mur pour réunir de deux côtés la ville 
au château. La ville était longue, et conséquemment 
moins forte, et plus difficile à défendre; ce qui 
avait causé sa perte. Après avoir donné l'ordre de 
construire ce mur, il fit publier dans l'armée et par 
toute la Sicile,que tousceux qui avaient échappé au 
sac d'Agosla , se tinssent pour avertis qu'ils pou- 
vaient y revenir. Malheureusement il n'en avait 
survécu qu'un bien petit nombre. Ensuite, on fit 
crier dans l'armée et par toute la Sicile , que tout 
Catalan qui était bien aise de se fixer à Âgosta , 
pouvait s'y rendre ; qu'il lui serait donné , en toute 
possession,detrès bonnes propriétés. lien vint beau- 
coup, lesquels y sont encore, eux ou leurs enfants. 
Après cela, il alla visiter Saragosse (Syracuse), Not 
(Noto),et toute la vallée. Il alla ensuite à Solerrera, 
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dont le château tenait encore pdur le roi Charles; 
mais il se rendit bientôt. Ainsi , il débarrassa toute 
la Sicile de ses ennemis. U revint à Messine, oix 
la reine ^ Tinfant En Frédéric , et chacun enfin 
lui fit fête. Mais revenons à En Bérenger de Vi- 
laragut. 



CHAPITRE CIX. 

Comment le noble En Bëren^ de Vilaragat , avec ses doaze galères, 
prit un grand nombre de navires et de vaisseaux du roi Chailes, et 
ravagea GalUpoli , Villanora et la Pooille. 

En Bérenger de Vilaragut, ajant quitté Tami- 
ral 9 prit la route du cap. des Colonnes. A l'aûbe 
du jour il se porta à Gotro , où il trouva trois 
navires et beaucoup de vaisseaux ^ appartenant au 
roi Charles^ et pleins de provision de bouche, qu'il 
envoyait à la cavalerie , pensant qu*elle était en Si- 
cile. Il les attaqua et s'en empara. Il les amarina 
ensuite et les renvoya à Messine ^ U alla de là à 
Tarente ; il y trouva aussibon nombre de navires, 
qu'il expédia pour Messine ; il se transporta au Cap 
des Langues^ et prit et ravagea GallipoU. Dans 
chaque lieu/ il s'informait des galères qui étaient à 
Brindes depuis huit jours , et île s'étaient arrêtées 
nulle part. Il allait toujours parcourant les côtes, 
pour n'être pas venu vainement. Il entrait partout 
oiiJl croyait pouvoir les trouver. De GalUpoli il 
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vint à Otrante , bonne cité et fort agréable. Il 
trouva dans ce porl bien des vaisseaux dont iP 
s'empara , et qu'il fit partir pour Messine. Il se 
porta à Brindes , et alla jusqu'à la chaîne ; et , ne 
pouvant pousser plus loin , il fit'dire au commandant 
des galères , que s'il . voulait sortir et se battre 
avec lui, ill'attendrait pendant trois jours. Il l'at- 
tendit en e£Pet dans le port; mais aucun vaisseau 
n'osa venir en-deçà de la chaîne. Voyant cela , il 
s'éloigna ^ pendant la nuit, de Brindes , et alla ra- 
vager Villanova , et ensuite la Fouille et le bourg 
de Mana^oli. Il trouvait* en tous Ce^ lieux dif- 
férents navires, qu'il expédiait pour Messine. Il 
alla parcourir l'île de Corfou; il y prit également 
des barques et des vaisseaux. 

Après toutes ces expéditions , où il fit un butin 
immense , il s'en retourna à Messine , content et 
satisfait , ainsi que tous ses compagnons. Assuré- 
ment ils devaient l'être ; car ils avaient tous fait 
des profits incalculables. A Messine , il fut bien 
reçu, comme on peut le croire, par la reine et 
les infants , et par l'amiral , enfin par tout le 
inonde. On le fêta beaucoup. 

Peu après , l'infant ordonna à l'amiral de faire 
disposer quarante galères qu'il voulait qu'on ar- 
naât , ayant appris qu'à Naples il y en avait cin- 
quante en armement. Cela fut ainsi exécuté. Je 
^ais (Juitter en ce moment la jreine et les infanis , 
aiosi que l'amiral occupé à faire armer les quarantes 
galères , et revenir au seigneur roi d'Arragon» 
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CHAPITRE ex. 

Comment le roi d^Arragon , ayant oonno le résultat de la bataille des 
comtes , et ce qu^avadt fidt En Vilaragot , voalat mettre ordre à ses 4 
affîdres , et envoya dire à Tinfantce qn^il devait faire des comtes. 

« 

Le lx>i d'Arragon ajant appris la nouyelle de la 
bataille des comtes (ainsi nommée ^ et qui gardera 
ce nom-lày à caase du nombre des comtes qui étaient 
sur la flotte), ainsi que ce qui avait eu lieu à Âgosla, 
et ce qu'avait fait En Vilaragut , en éprouva une 
grande joie, et remercia et bénit Dieu de la grâce 
qu'il lui avait accordée. Il songea ensuite à régler 
ses affaires. Ayant appris de ses envoyés ce qui 
avait été fait et dit par le pape et le roi de France , 
il vit bien que ce n'était point un jeu que d'être 
ainsi attaqué chez lui par deux puissances pareilles, 
sans compter c[ue , par l'effet de la croisade que le 
pape avait publiée , d'autres pourraient bien se 
joindre à eux. Il fit alors convoquer les cortès à 
Saragosse , où devaient se rendre les Arragonnais. 
Les cortès étant réunies , le roi fit un très beau dis- 
cours, et leur fit part de l'heureuse bataille des com- 
tes, où Dieu lui avait accordé la victoire. La galète 
qui avait apporté cette nouvelle était arrivée à 
Barcelonne depuis plusieurs jours , et le roi l'avait 
aussitôt renvoyée, et avait mandé à l'infant ce qu'il 
devait faire des barons^ des comtes et des cheva- 
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liers prisonniers. Nous n'avons rien à dire de ceci ; 
car le roi était si sage, qu'il choisissait toujours le 
meilleur parti ; on fit donc ce qu'il ordonna y et non 
autrement. Il sut bon gré à la reine de ce qu'elle 
avait fait des menues gens. 

Quand il eut fait part de toutes ces choses à l'as- 
semblée , il leur raconta les événements d'Agosta , 
et tout ce qu'avait fait En Berengerde Vilaragut. 
Après leur avoir communiqué tous ces détails el 
(lit d'autres choses relatives aux circonstances , il 
leur dit ce que lui avaient rapporté les hommes 
qu'il avait envoyés au pape et au roi de France; 
comme quoi le pape avait lancé une sentence contre 
lui et ses alliés; comme quoi il avait fait dona-* 
tien de son royaume à Chariot , son neveu , fils 
du roi de France ; comme quoi le roi de France 
faisait de grands préparatifs de terre et de mer , 
et avait juré qu'au mois d'avril, il serait avec 
toutes ses forces en Catalogne ; qu'ainsi il priait 
tous les nobles, les prélats, chevaliers, citoyens, 
gens des villes et châteaux , de l'aider de leurs 
conseils et de. leurs secours. 

Quand il eut terminé son discours, ceux qui 
étaient désignés pour répondre se levèrent et di- 
rent qu'ils avaient prêté leur attention à tout ce 
qu'il venait de leur annoncer. Us remercièrent 
Dieu de la victoire dorit il l'avait favorisé , ils di- 
rent qu'ils étaient d'un autre côté fort mécontents 
de la conduite du Saint-Père Apostolique et du roi 
de France envers lui; qu'ils étaient bien persuadés 



3l8 GUAOSllQUB ^a83] 

que Dieu le seconderait, parce qu'il était dans son 
droit , et que ses ennemis avaieitf tort ; que Dieu , 
qui est la vérité et la justice m^e > le protégerait 
certainement, et confondrait les superbes et les 
orgueilleux qui s'élevaient contre lui ; que quant 
à eux^ ils étaient disposés à le soutenir et le secon- 
der de leurs personnes et de leurs biens ; qu'ils 
étaient prêts à périr ou à le délivrer de tous ceux 
qui oseraient l'attaquer ; et qu'ils le priaient et con- 
juraient de se tenir en joie et en espérance y afin 
de soutenir l'espoir et le courage de tous ses sy jets^ 
de fortifier ses frontières du côté de la France ; de 
faire construire des galènes, et de préparer enfin 
tout ce qui était nécessaire à la défense du irojaume. 
Ils lui conseillèrent de soigner aussi lesautres fron- 
tières f en disant que quant à celles de l'Ârragon, 
limitrophes de la Navarre et dé la Gascogne, ils 
auraient à y pourvoir eux-mêmes , et qu'ils les dé- 
fendraient de telle manière que, s'il plaisait à 
Dieu y le roi serait content d'eux^ et que ses enne- 
mis sauraient bientôt qu'ils avaient affaire à gens 
en état de leur donner bien du mal ' é 



I. Ce fut dans les cortë» de Saragosse, en 128$, que 
les divers ordres de Fatat réunis obtinrent du roi Pierre la 
restitution de leurs droits antiques et la confirmation nou- 
velle de leur constitution^ par l'acte connu sous le nom de 
Privilège social. Us réussirent, dit Zurita, à reconquérir 
leur liberté , parce qu'ils furent tous d'accord ; les Riches- 
Hommes et.les chevaliers, les commerçants et les classes 
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Le roi fut rayi d'entendre les olTres et les bonnes 
dispositions des barons de rArragon., des cheva- 
liers , citoyens, et gens des villes et châteaux # 



CHAPITRE CXI. 

comment le roi En Pierre marcha contre Nestatxe , gouvcmeor de 
Navarre^ qui avait pcnëtrë dan» TArragon^ avec qaaUe mille clir- 
vauxj et comment ledit Nestatxe »e retira avec tout son monde. 

Avant que le roi, ni les Riches-Homnaes, ni ceux 
qui avaient été convoqués pour les cortès fussent 
partis de Saragosse , on reçut la nouvelle certaine 
que Nestatxe , gouverneur de Navarre pour le roi 
de France , était entré dans l'Arragon, à la tête de 
quatre mille chevaux ; qu*il s'était emparé de la 
tour d'UU , où commandait un nommé En Nexa- 
men Darteda , excellent chevalier d*Arragon ; 
ce qu'il prouva bien par la défense de ladite tour, 
dans laquelle il se conduisit aussi bien que tout au- 



iuférieurea furent également ardents à réclan^er leur préé- 
minence et leur liberté. Ils étaient convaincus que l'Arra- 
gon n'était pas une puissance parce qu'il était fort ^ mais 
parce qu'il était libre \ et la volonté de tous était de périr 
avec la liberté. Des conservateurs furent ensuite nommés 
pour assurer l'exécution des promesses royales^ et rendre 
au Justiça les prérogatives dont on avait voulu dépouiller 
cet officier si important^ eu même temps que les hommes 
qui avaient droit à sa juridiction. 
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tre aurait pu le faire; et cela lui sauva la vie; car 
Nestatxe, satisfait de sa bravoure, défendit d'atten- 
ter à ses jours, disant qu'il serait dommage de faire 
périr un si brave chevalier. On le prit donc vivant 
malgré lui ; après quoi , Nestatxe l'envoya à Tou- 
louse, au château Narbonnais, pour qu'on le livrât 
à En Tôset de Xanxis , qui le gardait. Mais £n 
NexamenDartedaétsibien^ qu'il s'échappa et re- 
tourna en Arragon. De retour en liberté, il fit beau- 
coup de mal aux Français; mais je le laisse là; j'au- 
rais tropà dire, s'il me faillait raconter les prouesses, 
entreprises hardies et traits de courage que firent en 
ces guerres et en tant d'autres, les chevaliers de (Ca- 
talogne et d' Arragon ; un homme n'y suffirait pas. 
On dit en Catalogne : L'œuvre fait l'éloge du maî- 
tre ; et on sait en général pe qu'ont fait lesGatalans 
et les Arragonnais, et ce qu'ils sont ; s'ils n'étaient 
bons et vaillants, ils n'auraient pas exécuté tant 
de belles choses qu'ils ont faites et qu'ils font en- 
core, par la grâce et avec l'aide de Dieu. Ainsi 
nous n'aurons à parler de personne en particulier; 
maisseulement deschefsqui ont donné les ordres. 
Le roi et les assistants ayant entendu ces récits, 
on fit l'appel, et la bannière du roi sortit de Saragosse 
avec les chefs , et les conseils des cités et des villes 
d'Ârragôn,qui suivirent cette bannière. Depuis que 
l'Arragon fut peuplé , il n'y eut jamais un aussi 
grand nombre de braves gens réunis. Je puis vous 
dire qu'ils auraient suffi pour mettre en déroute, 
non-seulement les trpupes de Nestatxe, mais toutes 
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cellesdu roi deFrancç, si elles s'y fussent trouvées. 
Le roi marcha avec plaisir contre rarmée de 
Nestatxe , etâl fit telle diligence qu'un jour, à une 
heure près, il se trouva tout près de lui, au moment 
où il rentrait dan^ la Navarre ; car il était parti ^ 
sachant que le roi n'était qu'à une lieue de lui ; de 
sorte que chacune des armées eut des nouvelles de 
l'autre. Pendant la nuit, le roi haranguason monde, 
leur parla comme un bon chef, et les exhorta à bien 
faire. Il leur dit, qu*à la pointe du jour ^ ils pen- 
sassent, avec la grâce de Dieu et de madame sainte 
Marie , à suivre ses drapeaux et à se conduire avec 
courage, parce qu'il voulait attaquer ses ennemis , 
qui avaient été assez insensés pour mettre les pieds 
surson territoire. Quandle roi eut parlé, chacun lui 
répondît bien ;*toutefois la chose tourna de manière 
que Nestatxe eut Iç temps de se retirer en Navarre 
avec toute sa troupe, ce dont le roi fut bien fâché. 
Jamais depuis qu'il fut i^ il n 'éprouva un tel dé- 
sappointement ; je ne veux pae dire, combien il lui 
fut désagréable (et cela devait l'être) d'apprendre 
que Nestatxe était rentré en Navarre sain et sauf. 
Le roi alla à Barcelonne; où il convoqua lescortès, 
afin que tous ceux dé la Catalogne fussent arrivés au 
jour désigné. 
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CHAPITRE CXII. 



Comment le roi d^Ârragoo expliqua à En Raîmond Bftarqnet , et à £o 
Bëranger Mallol , pourquoi il fidsait fÎEdre si pea de galèret pour s^op- 
poser au pape , au roi de France' et au roi Charles ; et des r^nse» 
qui lui furent Eûtes aux cortès de Barcelonne. 



Les Riebes-Hommes, les prélats, leschevaliers,les 
citoyens et hommes des yilles furent convoqués pour 
se rendre aux cortès. Le roi fit venir En Raimond 
Marquet et En Déranger Mallol , qui étaient arrivés 
avec les galères sur lesquelles ils avaient accom- 
pagné la reine et les infants , et leur ordonna de 
faire construire de suite dix galères , pour en avoir 
un nombre suffisant; mais En R. Marquet et En 
B, Mallol lui répondirent : « Que dites-vous , sei- 
» gneur ? vous n'ignorez pas que vos ennemis font 
» faire cent vingt galères , et vous n'en commandez 
» que dix? — Ne savez-* vous pas, répliqua le 
» roi , que nous en avons en Sicile quatre-vingts 
» qui seront armées quand nous voudrons nous en 
» servir. — Cela est vrai ^ seigneur, mais nouspen- 
» sons que vous devriez en faire construire ici au 
» moins cinquante ; parce qu'on ne sait point si celles 
» qui se trouvent en Sicile pourront être ici au 
)> moment du besoin y et ne seront pas retenues en 
» Sicile par les besoins du pays. Les forces du roi 



» 



» 



» 



» 
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» de France , du pape , du roi Charles, et de ceux 
» qui les secondent^ sont si considérables , qu'elles 
» nous donneraient assez d'ouvrage là-bas et ici , 
» quand nous aurions cinquante galères de plus , 
soit à Valence, soit à Tortose, Tarragone et 
Barcelonne. Mais si vous ordonnez de faire cin- 
» quante galères, que nous armerons en Cata- 
logne , nous espérons qu'avec la faveur de Dieu , 
et grâce à votre bonne fortune, nous viendrons 
» à bout de tous vos ennemis. — Vous parlez 
» bien , leur dit le roi , mais il est à propos que nos 
» ennemis ignorent ce que nous avons ici ; car s'ils 
» j savaient cinquante galères , les leurs marche* 
» raient ensemble , et nous aurions grand risque à 
» courir s'ils nous attaquaient étant tous réunis ; 
» car leurs galères sont montées par de bonnes 
» troupes, c'est-à-dire des Provençaux^ des Gas* 
» cons , des Génois et autres ; mais quand ils sau^ 
» ront que nous n'en avons pas ici plus de dix , ils 
» viendront en toute assurance , et ne feront nul 
» cas de nos forces ; ils marcheront divisés , et 
» alorà vous irez çà et là avec vos dix galères , et 
» vous porterez vos coups à votre gré. A mesure 
« qu'ils dédaigneront nos forces ^ nos galères re- 
» viendront de Sicile , et iront attaquer la plus 
» grande portion de leur flotte ; et en ne faisant 
» pas parade de notre pouvoir , nous viendrons à 
»> bout de nos ennemis. Dans la guerre , il faut que 
» l'homme se recommande à Dieu , qu'ensuite , 
» avec l'aide du Seigneur, il choisisse le meilleur 

' 21. 
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» parti , et le plus profitable , el qu'il se laisse en- 
» suite aller à l'espérance. » 

En R. Marquet et En B. Mallol entendant ces 
paroles ^ dirent : « Seigneur , excusez-nous si nous 
» avons voulu vous conseiller, car nous ne sommes 
» pas capables de suivre vos traces , et nous voyons 
» bien que ce que . vous dites est très raisonnable ; 
» nous allons donc ordonner la construction des 
» dix galères que vous désirez. — Allez ^ dit 
» le roi, et gardez- vous de révéler ce que je vous 
» ai confié. » — « Comptiez là;-dessus , dirent-ils. » 
Ils lui baisèrent les mains, et allèrent faire exécuter 
les ordres du roi. 

Les certes furent couvoquées , et chacun sp trouva 
à Barcelonne au jour que le roi av^it désigné • On 
s6 rendit au palais royal. Le roi répéta tout ce 
qu'il avait dit aux Arragonais, à Saragosse , et 
ajouta des choses conformes à l'occasion » . Après 
le discours du roi , l'archevêque de Tarragonne se 
leva et parla fort bien. Il dit, entre autres choses : 
« Seigneur, je vousdéclare ep mon nom, etençelui 
» de tous les prélats de notre archevêché , clercs 
n et religieux, que nous ne pouvons vous donner 
» d'avis relativement à la guerre^ mais surtout re- 



r.Cescortë^ se tinrent au i^ois de janvier^ nouv. st. ia8/(' 
Les Catalans firent valoir les Inémes réclamations que les 
ArragonnaiS;, et obtinrent conErmation deleiirs anciens pri- 
vilèges et abolition de plusieurs ordonnances désastreuses 
pour ïe pays. 
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» lativement à la sentence que le pape a prononcée 
» contre vous ; veuille* donc ne pas nous demander 
» de cx)nseil ; mettez- nous seulement le plus à 
» rétroit possible pout nos besoins. » 

Le roi, saisissant ce que l'archevêque avait voulu 
dire , vit bien quel était son dévouement envers 
lui, ainsi que celui des auttes prélats et clercs, 
et qu'ils lui montraient leur affection ; car ce que 
l'archevêque avait dit était à bonne entente, et signi- 
fiait réellement que le roi pou vait disposer, pour faire 
la guerre, des biens que possédait l'Eglise. Mais ill'a- 
vait dit dé manière à ne pouvoir être blâmé par le 
pape ni par qui que ce fût , de ce que tous les prélats 
et clercs du royaume étaient disposés à se réduire 
pendant la guerre au pins strict nécessaire , pour 
que le roi pût disposer du surplus. 

Le roi répondit à l'archevêque , que d'après son 
discours, il le dispensait lui, ainsi que les au* 
1res prélats et clercs, de délibérer sur les objets 
dont il était question ; qu'ils pouvaient se retirer , 
et qu'il traiterait de la guerre avec les comman- 
dants, les chevaliers, les citoyens et les envoyés 
des villes* Alors Tarchevêque , les prélats et clercs 
sortirent du conseil et seretirèrenl dans leurs terres. 
Le roi continua à tenir ses cortès avec les autres 
personnes V 

Les prélats ayant quitté la salle, les Riches-^Hom- 
mes , chevaliers , citoyens et envoyés des villes se 
levèrent , chacun selon leur ordre , etselon quHIs 
devaient parler ; et si jamtais on fit une réponse 
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agréable au roi à Saragosse , taat pour les avis 
que pour les ofiPres de secours , ce fut bien dans 
cescortès. L'avb fut unanime; et comme ilsravaient 
oflfert , ils Vexécutèrent , ainsi que vous le verrez 
par la suite. 

Le roi fut très satisfait de chacun d'eux , les re- 
mercia et leur accorda des dons et , des faveurs. 
Ainçi les cortès se séparèrent dans le plus grand 
accord entre le roi., ses vassaux et ses sujets; 
et tous 9 satisfaits des paroles du roi ^ retournèrent 
chez eux. 

Quand les cortès se furent séparées ^ le roi alla 
à la cité de Gironne, et fit dire au roi de Majorque, 
son frère , qu'il désirait le voir , et le priait de se 
rendre à ladite cité , ou bien que, s'il le voulait, il 
se rendrait lui-même à Perpignan. Son frère lui 
répondit qu'il irait le trouver à Gironne. 11 y vint 
en effet peu de jours après. Le i^oi se porta au- 
devant dé lui jusqu'au pont d'Esterria ; U est inu*- 
tile de dire s'ils se traitèrent bien l'un l'autre ; 
car ils avaient tous les deux grande envie de se 
voir. Ils entrèrent dans Gironne au milieu des fêtes: 
et ce jour-là, le roi de Majorque et sa compa- 
gnie mangèrent avec le roi d'Arragon ; de même 
le lendemain et le troisième jour. Le quatrième 
jour le roi de Majorque invita le roi d'Arragon et 
sa compagnie. Le cinquième jour le roi i'Arra- 
gon voulut que le roi de Majorque mangeât avec 
lui; et après avoir entendu la messe, les deux 
frères entrèrent dans un appartement où ils de- 
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meurèrent jusqu'à Theure de noue , sans prendre 
de nourriture. Nul ne peut savoir ce qu'ils se 
dirent mutuellement , ni ce qu'ib résolurent ; tou- 
tefois quelques personnes ont dit que le roi d'Ar- 
ragon avait laissé à son frère la liberté de secourir 
le roi de France contre lui-même. Ces deux frères 
étaient en effet aussi sages que prudents , et ils n'i- 
gnoraient pas que, dans le cas contraire, Montpel- 
lier, le comté de Roses, le Conflansetla Cerdagne, 
seraient perdus ; que l'habitude de la maison de 
France était de ne rien rendre de ce qu'elle prenait 
pendant la guerre, et que toutes ces terres seraient 
envahies. Us voyaient bien aussi que Montpellier , 
Roses y le Conflans et la Cerdagne ne pouvaient 
être défendus , et qu'il valait^ mieux les conserver. 
Enfin ils se séparèrent sans que personne pût sa- 
voir ce qu'ils avaient dit. Seulement les personnes 
sensées imaginèrent ce que nous avons rapporté, 
et les Français eux-mêmes furent long - temps 
dans l'incertitude. 

Après avoir pris congé l'un de l'autre,- le roi 
d'Arragon revint à Barcelonne et celui de Major^^ 
que à Perpignan. Laissons-là les deux rois , et re- 
venons à l'infant En Jacques et à l'amiral En Roger 
de Luria. 
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CHAPITRE CXIII. 

• * 

Gomment Tamiral En Ro^ de Laria parcourot les côtes de la Gabbre , 
et fit des prises cootsid^rabUss ; comment il prit le pnace dé Mau- 
grifoB, fils atnë du roi Charles, et rendit la liberté à Pinfiaote, sœur 
de la reine d^Arragon ; et de la forte contribulion qu^il imposa aoi 
habitants de Naples. 
• * 

L* AMIRAL, d'après Tordre deTinfant , fit mettre 
en état les quarante galères et réunit leschiour- 
mes et les autres compagtiies , composées, ainsi 
qu'il lui avait été prescrit , moitié de Catalans et 
moitié de Latins ; il plaça des hommes de 
trait, tous Catalans, sur toutes les galères; à l'cx- 
ceptibn de six galères légères où étaient d'autres 
troupes; fit charger le pain nécessaire; et lors- 
que les galères furent bien pourvues de tout ce 
qui était nécessaire , l'infant fit dire à l'amiral de 
faire embarquer tout son monde» La trompette 
sonna et chacun se rendit sur la flotte avec plaisir; 
après quoi l'amiral alla prendre congé de la reine 
et des infants. La reine le signa et le bénit. 

Llnfant prit à part l'amiral et lui parla ' ainsi : 
« Amiral , nous sommes bien aises que vous/pre- 
> niez la route de Naples et que vous vous empa- 
» riez , s'il est possible , de l'île d'Ischie ; car si 
» une fois nous en sommes les maîtres, nous 
» détruirons facilement Naples. — Seigneur, 
» répondit l'amiral , signez-nous^ bénissez-nous, 
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» et laissez-nous faire ; car nous espérons , avec la 
» grâce de Dieu y faire de telles choses » qu'on en 
» parlera à jamais. » Ayant dit cela , il haisa la 
main au roi et prit congé de l'infant En Frédéric 
et des autres personnes^ et on s'embarqua. 

11 y avait quarante galères, quatre vaisseaux 
armés et quatre barques armées. Ils dirent la 
bonne parole et partirent à la bonne heure. 

Us côtoyèrent la Calabre, et en débutant ils- 
prirent l'Escalea. Ils trouvèrent au port de Saint- 
Nicolas d'Escalea quatre navires^ et beaucoup de 
vaisseaux qui chargeaient des bois pour les rames , 
mâts et antennes des galères et des vaisseaux 
que l'on devait amener à Naples. Après cela, il 
s empara de la Manthea , de Ximoflet , de Saint- 
Onoxent, du Citrar et de la cité de Policastre, qu'il 
incendia et détruisit entièrement ; il prit ensuite 
Castell-Abat, et mit en état toutes ces places.Crojez 
que ceuxdeCalabre, sachant que le combat de Bor- 
deaux n'avait pas eu lien , se rendaient sans beau- 
coup se défendre ; car ils aimaient tous de cœur 
et d'ame le roi d'Arragon , et haïssaient les Fran- 
çais à la mort. Ils le donnèrent bien à entendre 
quand l'infant passa en Calabre ; et depuis long- 
temps ils ne désiraient rien tant que ce voyage. 

L'amiral s'étant rendu maître de tous ces lieux, 
alla à Naples trouver le prince , qui n'en fut pas 
fort satisfait. Il fit cette route prenant à tout mo- 
ment des informations. Rendu devant Naples , il 
ordonna qu'on se rangeât en bataille par échelons; 
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il se prépara et se disposa , et s'approcha du môle à 
deusc portées de trait. Il pouvait s'avancer encore , 
car il n'y trouvait pas d'opposition > mais il le*fit 
ainsi avec raison , a£n de les engager à monter sar 
leurs galères, pour le combattre avec toutes celles 
qu'ils avaient. 

- Ceux de Naples voyant arriver les galères de 
l'amiral , crièrent et se sauvèrent ; toutes les clo- 
ches de Naples faisaient un tel vacarme, que le ciel 
et la terre semblaient se confondre. Le prince se 
rendit au môle avec la cavalerie , fit sonner la 
trompette , et publier que chacun s'embarquât sur 
les galères , sous peine de la vie. Mais on criait 
vainement ; nul ne voulait s'y rendre. Alors le 
prince, transporté de colère, monta le premier 
sur les galères. Les comtes , les barons , les cheva- 
liers , les citoyens , et tous les autres ^ voyant le 
prince agir si bravement^ furent honteux de leur 
lâcheté, et se portèrent aux galères, appareillés et 
armés. Que vous dirai- je ? On arma trente-huit galè- 
res et beaucoup de vaisseaux et débarques, et on vo- 
gua vers l'amiral . Celui-ci fit semblant de prendre la 
fuite, afin de les attirer au-dehors, de telle sorte 
qu'une seule galère ne put lui échapper ; enfin , 
lorsqu'il les vil en pleine mer , il fit volte-face; 
ce que voyant ceux-ci , ils n'eurent plus la même 
ardeur à la poursuite, et arrêtèrent leurs rameurs. 
L'amiral en fit autant; il fit attacher l'une à l'autre 
chaque galère , et se mit en ordre de bataille ; le 
prince fit de même ; ajprès quoi ils s'attaquèrent 
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galère contre galère ^ et il se livra la plus terrible 
bataille qui eût jamais lieu sur mer^ car on ne pou- 
vait pas même lui coimiarer la bataille des comtes , 
ni celle de Malte. Qro dire? Elle dura depuis la 
troisième heure jusqu'au soir. Mais qui peut résister 
à la volonté et à la puissance de Dieu ? Il était , 
et il est encore favorable au roi d'Arragon et à ses 
peuples , aussi le roi Charles et le prince ne pou^ 
vaient rien contre lui ; et Dieu , le Dieu de vérité , 
donna la victoire à l'amiral et aux siens ^ qui s'é- 
crièrent : « Arragon et Sicile! sus! sus! » Dans 
leur ardeur^ ils submergèrent bien trente ga- 
lères ; mais ils ne pouvaient s'emparer de celles 
du prince , ni de celles qui l'entouraient ^ tant il s'y 
trouvait d'hommes éminents , qui préféraient mou- 
rir plutôt que de voir prendre le prince. Vains ef- 
forts! ils furent enfin vaincus^ et la plus grande 
partie des comtes ^ barons et Riches-Hommes y 
furent tués. 

La galère du prince resta seule , et on ne pouvait 
s'en rendre maître. Alors l'amiral s'écria : «Cou- 
» rage ! » et chacun s'empressa de se jeter sur la 
galère du prince ; l'amiral y parut lui-même l'épée 
à la main . 

Quand ils furent vers le milieu de la galère , il se 
livra un combat où il fut porté de part et d'autre 
les coups les plus terribles et les plus merveilleux. 
Eufin, tous ceux qui étaient sur le pont de la galère 
périrent. L'amiral vint en présence du .prince, 
qui se défendait mieux que roi, fils de roi , ou che- 
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valier , si bien que nul ne pouvait résister à ses 
coups. 11 était en une telle fureur, qu'il eût préféré 
la mort à la vie. Des chevalms de Tamiral s'appro* 
chant avec des lances « vAlaienf Ten frapper; 
mais Tamiral s'écria : « Barons , arrêtez , c'est le 
» prince ! j'aime mieux le prendre vif que de le 
» voir mourir. » 

Le prince entendant cela ', et vojantque la dé- 
fense était vaine ^ se rendit à l'amiral. Tous Furent 
ainsi pris ou tués. 

Après la bataille gagnée^ l'amiral dit au prince: 
u Si vous voulez conserver la vie , vous avez deux 
» choses à faire à présent; maïs si vous ne voulez y 
» consentir, soyez bien certain que la, mort du roi 
» Conrad sera vengée à l'instant. — Qu'éxigez- 
» vous de moi, dit le prince ? Si je le puis, je le ferai 
» volontiers. — C'est que vous fassiez venir de suite 
» la fille du roi Mainfroi, sœnr de la reine d' Arra- 
» gon, que vous avez en votre pouvoir an cbâteau 
>» de l'Hou * , avec les dames et demoiselles de sa 
» suite. En mênie temps , faites. que le cMteati et 
» la ville- d'Ischia se rendent. » 
r Le prince dit qu'il le ferait. Il envoya aifôsilôt . 
un de ses chevaliers à terre^ sur un vaisseau armé , 
qui ramena madame l'infante , sœur de la reine , 



1. C'est le cbâteau de l'Œuf, Castello dell^ Uovo, 
Muntanei: a l'écrit le. mot uov^o à-peu-près comme il Pen- 
tendait pron«)Deer^ sans le traduire. 
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avec quatre demoiselles et deux daines veuves. 
L amiral les reçut et accueillit avec grand plaisii\ 
Il mit le genou en terre et baisa la main de Tin^ 
fantê. Après cela il se rendit à Ischia avec toutes ses 
galères; ils trouvèrent la ville dans la désolation, 
parce que la plus grande partie de ses habitants 
avaient péri ou été faits prisonniers dans la bataille. 
Le prince donna ordre de remettre à Tamiral la 
ville et lé château; ce que les habitants firent aus- 
sitôt sans se faire prier, dans l'espoir de recouvrer 
ceux de leurs amis qui avaient été pris sur les ga- 
lères. L'amiral reçût lechâteau etla ville, et y laitoa 
quatre galères bien armées, deux vaisseaux et deux 
cents hommiffî. Il donna la liberté sans rançon , à 
lODS les gens d'Ischia , qui avaient été faits prison- 
niers , et leur distribua les vêtements deis autres ; ce 
qui fit grand plaisir à la ville d'Ischia. Il donna en- 
suite Tordre à celui qu'il avait lai^épour comman- 
der aux quatre galères et aux deux vaisseaux, de ne 
laisser entrer ou sortir de Naples qui que ce fût , 
sans une permission de sa part ; tous ceux qui en- 
treraient devaient déclarer et payer tant .par na- 
vire^ vaisseau ou marchandise; à la sortie, oh devait 
payer un florin d'or par tonneau de vin , deux 
florins par tonneau d'huile ; et tous les autres 
objets étaient soumis ainsi à une taxe fixe. 
On arrangea les choses de manière que le com- 
mandant d'Ischia avait son facteur à Naples, qui 
recevait les droits de tous les objets ci-dessus dési- 
gnés. Ils ne pouvaient sortir qu'avec la permission 
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du commandant ^ faute de quoi ils étaient arrêtés 
et perdaient leur vaisseau j navire et marchandise. 

Ce fut le plus grand honneur c|u'un roi pût s'at- 
tribuer sur un autre roi , que celui que prit ici le 
seigneur roi d'Arragon sur le roi Charles. El le roi 
Charles fut contraint de^ le souffrir sur les habi- 
tants de Naples, qui eussent été perdus s'ils n'avaient 
pu 'vendre et expédier leurs denrées. 

Âpres ces règlements, l'amiral alla à Procida 
et à l'île de Caprée , et s'empara de toutes ces îles , 
qui lui firent hommage comme les gens d'Ischie. 
Il rendit à chaque endroit lès prisonniers qu'il avait 
faits ; ensuite il envoya un vaisseau armé au roi 
d'Arragon en Catalogue, et un autre en Sicile, 
pour annoncer ces heureuses nouvelles. Dieu nous 
donne laméme joie qu 'on en ressentit en ces lieux4à! 

Le roi d'Arragon ^ toute la Catalogne ^ l' Arra- 
gon y le royaume de Valence , la reine, les infants, 
et toute la Sicile, en eurent un plaisir extrême. 
Mais la douleur du roi Charles, qui apprit ces évé- 
nements à Rome, au moment où il était auprès du 
pape , fut très grande > , ainsi que celle de leurs 
partisans , tandis que le parti des Gibelins en fut 
grandement satisfait. 

Les deux vaisseaux qu'avait expédiés l'amiral s'é- 
tant éloignés , ce même Maître qui avait donné la 

I. Pendant son voyage à Rome, Charles avait laissé le 
prince^de Salerne son fils , comme vicaire général. On a vu 
comment il avait^été fait prisonnier par Hoger de Luria. 
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victoire à Tamiral lui accorda un temps si favorable, 
qu'eu peu de jours il fut rendu à Messine. Lorsqu'il 
fut à la Tourrette, les fêtes commencèrent et furent 
des plus brillantes. L'infant , toute la cavalerie et 
tout le peiiple de Messine se rendirent à la Fon- 
taine-d'Or • L'amiral traîna avec ses galères, les ga- 
lères qu'il avait prises, poupe en avant et bannières 
traînantes. Arrivé à la Fontaine-d'Or , l'amiral 
aperçut l'infant, se mit dans une barque armée , et 
vint à terre. Les infants le voyant venir s'approche- 
reot de lui ; l'amiral s'avança, leur baisa la maip , 
et chacun d'eux s'inclina et le baisa à la bouche.^ 
L'amiral demanda à l'infant ce qu'il jugeait à pro- 
pos de faire du prince. « Songez , lui répondit le 
)) prince , à retourner sur vos galères et à faire vos 
» fêtes. Nous serons rendus au palais avant vous 
» pour y recevoir l'infante notre tante ; et notre 
» conseil^ où vous serez admis, décidera du sort du 
» prince et des autres personnes. » 

L'amiral revint aux galères, et fit sa joyeuse 
entrée à Messine. On arriva jusqu'au palais , criant 
sans cesse : J^ivat ! La ville répondait à ces cris, qui 
réjouissaient fort les partisans de la maison d'Àr- 
ragon,.et faisaient beaucoup de peine aux autres. 
Après cela^ l'amiral fit mettre les échelles en terre 
à la douane du port; la reine sortit avec les infants , 
et se rendit sur les galères, et ils embrassèrent leur 
tante avec bien du plaisir. Ils passèrent avec elle 
sur les échelles ; l'amiral en avait fait placer qua- 
tre deçà et delà, garnies de barres de bois , de ma- 
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nière que l'infante et les deux infants marchant 
de front avec elle, sortirent par l'échelle. Arrivée 
au bas de l'échelle, la reine sa sœur et elle s'em- 
brassèrent si étroitement , en pleurant , qu'on ne 
pouvait les séparer. C'était une grande pitié; car 
depuis qu'elles ne s'étaient vues elles avaient perdu 
\e roi Mainfroi, la reine leur mère , le roi Conrad et 
le roi Eudes leurs oncles, et bien d'autres honorés 
parents et parentes. Enfin l'amiral et les infants 
les séparèrent ; elles montèrent en se tenant parla 
main au palais, où on fit de grandes réjouissances. 
On leur servit à manger avec pompe et abondance. 

Avant le repas, l'infant demanda à l'amiral de 
mettre le prince au château de M atagrifon , et de 
faire garder les comtes et les barons chez les che- 
valiers, et les autres personnes dans les prisons 
ordinaires. Ce qui fut exécuté d'après les ordres de 
l'infant, dans l'espace de deux jours. 

Après les fêtes, le seigneur infant fit dire à tous 
les Riches-Hommes de &cile , aux chevaliers , aux 
citoyens et gens des villes et autres lieux, d'envoyer 
des syndics chargés de pleins pou yoirs. On dé vait être 
réuni à Messine deux mois après la date des let- 
tres ; il fixa un long terme , parce qu'il fallait ce 
temps pour envoyer ses messages au roi d' Arragon 
et recevoir ses ordres sur ce qu'on devait faire du 
prince et des autres prisonniers de marque. Quant 

aux hommes du commun , la reine les avait fait 

» 

renvoyer chacun rhez eux , ainsi qu'elle avait or- 
donné pour les autres. 
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L'infant et ramiral firent disposer une galère, et 
envoyèrent au roi d'Arragon deux chevaliers , pour 
lui annoncer que le prince avait été fait prisonnier 
et renfermé à Matagrifon sous bonne garde , et le 
prier de dire en réponse ce qu'il voulait qu'on fît 
de lui y aussi-bien que des comtes et barons. Ils lui 
envoyèrent par écrit le nom de chacun d'eux. La 
galère partit et alla trouver à Barcelonne le roi , 
qui avait été déjà instruit de la victoire par le vais- 
seau que l'amiral lui avait expédié • En conséquence , 
il s^était rendu àBarcelonne, pen&antbien qu'illui 
arriverait d'autres messages de Sicile. 

A leur arrivée à Barcelonne, ils saluèrent , et il se 
réunit une si grande quantité de monde sur la place, 
tous parlaifll à la fois , que c'était un tumulte ef- 
froyable. Les envoyés mirent pied à terre j ils al- 
lèrent trouver le roi au palais, lui baisèrent les 
pieds et les mains , |ui remirent les lettres dont ils 
étaient porteurs , et lui firent part de leur message. 
Le roi les reçut honorablement, et on fit rafraîchir 
la galère. Ce jour même , il expédia les affaires, si 
bien qu'ils partirent le lendemain, et furent en peu 
d^ jours à Messine , où ils trouvèrent la reine , les 
infants et l'amiral , et remirent les lettres que le 
roi leur adressait. Ce qu'elles contenaient ne peut 
se dire ; mais ce qui s'ensuivit relativement au 
prince, et aux autres personnes, prouva assez 
que tout ce que fit l'infant à leur égard , avait 
été ordonné par le roi ; car il montra une telle sa- 
gesse envers le prince , qu'on pouvait bien en con- 

Crbohiquss. t* f'\ «— Br, MvntàMbr. /. 22 
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dure que le seigneur roi était doué d'une grande 
sagesse. 



CHAPITRE CXIV. 

Gomment les cortès furent convoquées à Messine et le prince coh- 
damnë àmort ; et comment Tinfent En Jacques, après avoir&it publier 
la sentence de mort par tonte la Sicile , iiit toucbë de pitié et ne 
voulut point la £aire mettre à ezéculion. 

Les Cortès se trouvèrent réunies au jour indiqué. 

L'infant fît convoquer le conseil général « afin que 

toutle monde fut rendu devant le palais de Messine. 

Tous ceux de la cité généralement , ainsi que tous 

les autres , et les Ricbes^Hommes ^ les chevaliers et 

syndics de tous les lieux de Sicile ^ et tou$ les sages 

hommes une fois réunis, l'infant , qui était un des 

plussages princes dumonde en fait^eten paroles, et 

est et sera tel tant qu'il vivra^ se leva et dit : «Nous 

» vous avons convoqués , parce que 1,e prince , fils 

» aîné du roi Charles, est, ainsi que vous le saveZ; 

» en notre pouvoir, et renf1^rxllé au château de Ma- 

» tagrifon. Vous nlgnorez pasquele roiGh£lrles,soa 

» père, s'empara de l'héritage du boa roi Maipfroi , 

» notre aïeul, et votre seigneur légitime , et que le 

» roi Mainfroi périt dans le combat, et avec lui le roi 

» Eudes ( Eutius) son frère. Vous avez su aussi que 

» le roi Conrad, i\otre oncle, vint de l' Allemagne 

» dans l'intention 4c venger leur mort et cette 
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»> usurpation; mais, selon la volonté de Dieu, il fut 
» lui-même vaincu y lui et son armée , par ledit roi 
» Ghairles, et il tomba vivant entre ses mains* Vous 
» savez enfin que , par la plus grande cruauté qui 
» fut jamais exercée par un roi , ou fils de roi, sur 
» un roi aussi estimable que le roi Conrad , issu 
>i de la plus noble famille , il eut la tête tranchée 
» à Naples. D'après cette grande cruauté, vous pau- 
» vez concevoir quelle punition Dieu lui infligera 
» et quelle vengeance il en tirera. Vous êtes cébx 
» qui avez le plus souffert de toutes ces choses ; car, 
)) par la mort de ces princes , vousavez comme perdu 
» parents et amis. ; et comme il plaît à Dieu que ce 
^} soit vous qui en tiriez vengeance, il a mis en votre 
» pouvoiria chose la plus chère que le roi Charles 
» puisse avoir au monde*; jugez-4e, et prononcez 
» telle sentence qui vous paraîtra, juste. » 

Là-^ssus, messire Âleynepy désigné pour répon- 
dre au nom de tous à ce que proposerait l'infant , 
se leva et dit : « Seigneur , nous avons écouté at- 
>> tentivemeni ce que vous venez de nous» dire ; et 
» c'est la pure vérité. Nous rendons grktes à Dieu 
» et à notre seigneurie roi d'Arragon , de ce qu'il 
» abiou' voulu:nous envoyer un aussi sage seigneur 
» que vous l'êles , pour nous gouverner à sa place» 
» Et puisqu'il vous plait que ce soit nous qui exer- 
tt cions la vengeance que doit subir le roi Charles, 
»pourJes morts qu'il a causées, et pour le niai 
>> qu'il nous a fait, je dis, pour. moi, que le prince 
)) doit $ubir la mort que son père a fait subir au 

22* 
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» roi Conrad ; et si ce que j'ai dit est approuvé par 
» les barons, chevaliers, syndics, qu'ils se lèvent 
» et le confirment, et qu'on l'écrive ; et que l'avis 
>> des syndics soit donné tant pour eux-uGiémes que 
» pour les lieux qu'il représentent. Si quelqu'uQ' 
» veut dire autrement, qu'il se lève; car ce que j'ai 
» dit, je le confirme en mon nom et au nom de tous 
» les miens. » 

Alors il cessa de pariier; mais, avant que personne 
selèvât, tout le peuple de Messine s'éleva et s'écria: 
« Il a bien dit ! il a bien dit ! Qu'il ait la tête cou- 
» pée ; nous confirmons l'avisde messire Aleynep.» 
L'amiral, qui savait d'avance comment cela irait ^ 
se leva, et dit : « Barons, ainsi que messire Aleynep 
» l'a proposé, que chacun se lève pour soi, Riches- 
» Hommes , chevaliers et syndics; et une fois la 
» sentence approuvée , qu'on l'écrive. » 

Il appela deux notaires des plus âgés de Mes- 
sine, et deux juges, afin que les juges dictassent 
la sentence y et que les notaires l'écrivissent pour 
en conserver la mémoire : la chose eut lieu ainsi. 
L'amiral la fit lire en présence de tous. Quand 
lecture en eut été faite , et que chacun l'eut ap- 
prouvée, tant pour soi que pour les lieux qu'il 
représentait , l'amiral demanda à toute l'assem- 
blée , en général , si elle approuvait ladite sen- 
tence. Tous répondirent : « C'est ce que nous vou- 
» Ions , et nous le confirmons pour toute l'île de 
» Sicile. » Alors on se retira, et chacun s'en alla, 
bien persuadé que justice serait faite le lendemain. 
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Mais après que la sentence eut été prononcée et 
confirmée , Finfanl voulut user de miséricorde, car 
il répugtiait à rendre le roal pour le mal. ïî se rap- 
pela ce que dit l'évangile , que IMeu ne veut point 
la mort du pécheur , mais sa conversion ; et 
lui ne voulut point la mort du prince, mais il 
désira que par lui pût renaître la paix et la con- 
corde ; sachant bien surtout qu'il n'avait participé 
en rien à la faute de son père, le roi Charles, Il 
avait au contraire ouï dire , et c'était la vérité , 
que la mort du roi Conrad lui avait causé bien de 
la peine. Il se rappelait aussi qu'il était proche 
parent du roi son père , et que puisqu'il l'était 
de son père, il l'était de lui-même. 
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CHAPITRE CXV. 

Comment Tinfent En Jacques envoya le prince, fiU atnë du roi Charles, 

au roi d^Arragon son père en Catalogne. 

Le lendemain , l'infant manda l'amiral , et lui 
dit : « Amiral , faites préparer le plus grand na- 
)» vire des Catalans, parmi ceux qui se trouvent ici; 
)) joignez y quatre galères et deux vaisseaux ar- 
» mes, et nous enverrons le prince au seigneur 
» roi d'Arragon, notre père, à Barcelonne. — Sei- 
» gneur , dit 1 amiral , c'est bien ; la chose sera 
» ainsi. » 

Dès que le vaisseau , les galères et le navire 
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furent armés , on y plaça le prince y sous bonoe et 
sûre garde. On partit de Messine , et le vent fut 
favorable; de sorte qu'on arriva en peu de jours 
à Barcelonne, où se trouvait le roi. Celui-ci or- 
donna que le prince fut renfermé au château neuf 
de Barcelonne , avec bonne garde. 

Je laisse le prince en bon lieu et en sûreté ^ et 
reviens à riofant En Jacques et à Tamiral. 

. Il r i • |ii r— n — 1 — i—i rr r— ^ i i i " n i i 

CHAPITRE CXVI. 



Comment Tinfant En Jacques passa en Calabre , et en fit la conquête 
ainsi que de la principauté , jusqu'à Castell-Abat , et autres villes et 
lieux. 

Le prince étant embarqué , l'infant ordonna à 
l'amiral d^ disposeret armer quarante galères, at- 
tendu qu'il voulait passer en Calabre, et y conduire la 
guerre , comme si son père y était en personne. 
JL'amiral fut satisfait de voir dans le seigneur in- 
fant En Jacques , de si bonnes intentions et taot de 
courage ^t de hardietsse. Il n'eut garde de l'en dé- 
toiiroer ; il l'approuva au contraire , et lui répon- 
djit : « Seigneur , c'est bien dit j faites préparer 
»! votre cavalerie et votre infanterie, et regardez 
» les galères, comme prêtes. » 

L'infant fit appeler aussitôt toutes les troupçs de 
Catalans et^ d'Arragonais qui se trouvaient en 
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Sicile 9 excepté cetix qu^ avaient quelques emplois, 
ou qui gardaient les châteaux. En peu de jours 
il furent réunis à Messine y et le prince passa en 
Galabrè avec mille chevaux armés , et cent en- 
harnachés à la manière génoise. Il y avait un grand 
nombre d'almogavares et d'autres troupes. Desqua- 
rantes galères que l'amiral fit armer , vingt étaient 
ouvertes en poupe ^ et pouvaient contenir quatre 
cents cavaliers^ et un grand nombre d'almogavares. 
Ainsi, grâces à Dieu, l'infant En Jacques allant 
parterre, et l'amiral par mer, pouvaient s'emparer 
des cités , villes , châteaux et autreslieux. Enfin, si 
je voulais vous raconter le tout en détail , assu- 
rément , ainsi que je l'ai déjà dit , le papier me 
manquerait ; car il se fit de si beaux faits d'armes, 
tant à pied qu'à cheval, qu'auQune histoire n'offrit 
jamais actes de chevalerie pareils à ceux que 
firent les troupes de l'infant et celles de l'amiral. 
Plus de cent individus , parmi les Riches-Hommes 
et les chevaliers catalans et arragonnais , qui se 
trouvaient là , pourraient fournir^ chacun par 
leui's prouesses et leurs grandes actions , la 
matière d'un roman plus merveilleux que celui 
Je Jaufre (Godqfroi) ; et même , au lieu de cent, 
je pourrais bien dire mille. L'infanterie ne se 
distingua pas moins. Mais parlons de l'amiral ^ 
dont toutes les actions furçjtit merveilleuses. Il se 
serait regardé comme indigne de vivre, si une 
troupe de chevaliers eût exécuté un beau fait d'ar- 
mes^ et qu'il ne se fut pas trouvé à leur tête. 



Que vous dirai-je de plus ? Tels fureot le cou- 
rage et l'audace de l'infant En Jacques , que , 
depuis le moment où il passa en Calabre , 
jusqu'à celui de son retour en Sicile , il fit la 
conquête de la Calabre entière , à l'exception du 
château d'Estil y placé sur une haute montagne 
auprès de la mer. Il avait pris en outre la partie 
de là principauté qui est entre Castell-Âbat , 
à trente miUes de Salerne et lUa, comme vous 
l'avez déjà vu , et de plus, Procida et Caprée; à 
quoi il faut ajouter , du côté du levant , la cité de 
Tarante , toute la principauté , tout le cap des 
Langues » , la cité d'Otrante et Lecce ^ à vingt- 
quatre mille de Brindes. 

Si on vous racontait toutes les belles actions 
qui eurent lieu à Otrante , par le noble En Bé- 
ranger d'Ëntença, beau-frère de l'amiral, ainsi 
que par d'autres , vous entendriez les aven- 
tures les plus merveilleuses. Ils parcoururent 
toute la Fouille , l'île de Corse , le despotat de 
Larca ^ , et La Velona (Avlona) et l'Esclavonie. Et 
comme on mettait à contribution tous les navires 
qui entraient ou sortaient de Naples , ce qui avait 
lieu au moyen des galères du roi d'Arragon pla- 



- I. Aujourd'hui cap de la Linguetta^ à Fextrémité de 
l'Acrocéraune, et à l'entrée du golfe d'Avlone. 

2. Arta. Je crois retrouver ici le royaume d'Archa, que 
je n'avais pu reconnaître dans un des précédents chapitres. 
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cées à l'île d^Iscliia , de même on faisait payer un 
droit en faveur du seigneur roi et de l'infant , à 
tout vaisseau ou navire entrant par le golfe de 
Venise, dans la cité d'Otrante , excepté ceux qui 
entraient à Venise ou en sortaient , parce que la 
cité et la république de Venise étaient en paix 
ayec le roi d'Arragon. 

Qu'on ne s'étonne pas si je ne parle ici qu'en 
abrégé de ces conquêtes adiïiirables; il s'est déjà écrit 
des ouvrages où on raconte en détail la manière 
dont on s'emparait de toutes ces places , et cela 
me mènerait trop loin. 

Ayant terminé la conquête de la Calabre et 
autres lieux , le seigneur infant confia chacune des 
places à ses Riches-Hommes, à ses chevaliers, à 
des citoyens distingués , à des adelils, à* des almoga- 
vares et à des chefs de compagnies. Il mit toutes 
les frontières en bon éts^t; il revint ensuite en 
Sicile , où la reine et l'infante sa tante, l'infant En 
Frédéric et tous les habitants le revirent avec d'au- 
tant plus de plaisir , qu'il avait mis la Sicile à l'a- 
bri de tous les désastres de la guerre. Tous ceux 
qui habitaient les frontières de la Calabre , de la 
principauté et delaPouille, continuaient la guerre, 
faisaient de grands profits et venaient dépenser leur 
argent à Messinç. 



I 
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CHAPITRE CXVU. 

G>nimeiit Tamiral En Roger de Luria alla à Tfle de Gerbes, dans la 
Romanie , à Xiu , à Gnrfo , à Xifelonia , et comment les Sarranns de 
Gerbes voulurent te rendre an roi 4' Arragon » et j furent aatorisés 
par le roi de Tunis, 

Après que Tinfant fut de retour à Mesâne, 
ramiral se rendit^ avec Tautorisation du prince , 
^n Barbarie , en une île nommée Gerbes , appar- 
tenant au roi de Tunis ; il la ravagea et emmena 
deux mille captifs, Sarrazins ou Sarrazines, en 
Sicile, et les fit passer à Majorque et en Catalogne. 
Il fit un tel butin , que les frais d'armement et d'ex- 
pédition des galères fureni largement compensés. 
Il fit ensuite un voyage dansla Romanie, parcourut 
Tîle de Maseli (Metelin) , Milo^ Estelimens ( Leia- 
nos)et les Formanes (Thermia) etTine, etAn- 
dria et les Micoles (Miconi), Il se rendit à Hle de 
Xiu (Chio), où se fait le mastic. Il prit la cité 
de Malvoisie, et revint en Sicile avec un gain si 
considérable , qu'il y avait de quoi satisfaire cinq 
armées. Il alla aussi contre Tile de Curfo(Corfou), 
et brûla et ravagea tous les environs du château. Il 
parcourutla Xifelonie(Céphalonie)et le duché * .En- 
fin , tous ceux qui le suivirent s'enrichirent telle- 
ment qu'ils n'admettaient aux tables de leurs jeux. 



I . Probablement le duché deNaxos. Il existe à la bibliothè- 
que des manuscrits du roi une carte catalane manuscrite 
sur bois. 
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que ceux qui se présentaient avec des pièces d'or. 
Si toutefois ils n'avaient que des espèces d'argent, 
on ne les^^recevait qu'autant qu'ils apportaient au 
moins mille marcs. 

Peu detempsaprès , l'amiral revin à l'île de Gerbes 
(Zerbi) et enleva /encore bien plus de gens qu'il 
n'avait fait la première fois. Les habitants de cette 
île se rendirent auprès du roi de Tunis et lui di- 
rent : « Vous voyez, seigneur, que vous ne pou- 
» vez nous défendre contre le roi d'Arragon, puis- 
» que, au lieu de nous secourir^ vous nous avez 
» laissé maltraiter par l'amiral de ce roi, qui nous 
>> a enlevé frères, parents, femmes, fils et filles* 
^ Nous TOUS conjurons donc de nous dégager de 
>^ votre autorité , afin que nous puissions nous sou^ 
» mettre à ce prince et vivre en paix. Vous ferez 
» ainsi notre bonheur; sans quoi, seigneur, vous 
» pouvez être bien assuré que l'île sera bientôt 
» déserte » • 



de la fin du 14*" siëcle. «Tai cherché à y retrouver les lieux 
indiqués ici et à les reconnaître à peu près par leur posi^ 
tion; mais maiheureusemeiit le frottement des deux 
planches a effacé tout cette partie. Je me propose de 
publier incessamment un mémoire sur cette carte, dont 
je fais lithografier xxn fac-similé. A l'exception des tables 
de PeutÎBger^ cette mappe-monde catalane est, avec la carte 
de Marin Sanuto , insérée par Bongars dans ses Gesta Dai 
per Francos, le planiglobe du musée Borgia(Beeren , t. i6> 
des Mémoires de Gottingue) et la carte d'André Biai^co , in- 
sérée dans les commentaires dell^ arte nautica de* Veneziani 
di Formalcone f le plus ancien monument géographique 
connu du moyen âge. 
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Le roi de Tunis consentit à ce qu'ils deman- 
daient. Alors ils expédièrent des messagers au roi 
d'Arragon , et ^e soumirent à lui par rentremise 
de Taniiral. Celui-ci fil élever un. beau château 
qui fut , est , et sera consacré à la gloire des chré- 
tiens 9 mieux qu'aucun autre château du monde. 

Gerbes est une île qui se trouve au milieu de la 
Barbarie , puisqu'elle est à égale distance de Ceula 
et d'Alexandrie. C'est une île si singulière et si 
voisine du continent, que cent mille hommes à 
cheval y et autant à pied , pourraient passer sans 
avoir de l'eau jusqu'aux sangles des chevaux , si 
ce passage n'était fortifié et défefndu par des 
chrétiens. Il est donc important pour celui qai 
commande à Grerbes , d'avoir quatre yeux et quatre 
oreilles et u ne excellertte tête, et cela par plusieurs 
raisons. Preniièrement , parce que le plus pronipt 
secours des chrétiens qui puisse lui parvenir , est 
de Messine , distante de Gerbes de cent m'iHes , et 
que Gerbes a des voisins , comme Gelimbre, Mar- 
gam, Jacob' Bénatia , Bonbarquet, lesDebeps,et 
autres baronsAlarbs (Arabes), touspiiissantsen trou- 
pes à cheval ; et si le commandant abandonnait ses 
yeux au sommeil , il pourrait avpir bientôt des gens 
qui l'éveilleraient à son dam. 

Lorsque l'amiral eut mis fin à toutes ces expé- 
ditions , il s'occupa de la réparation de toutes ses 
galères; car il avait appris que le roi de France 
en faisait construire un grand nombre. Mais je le 
laisse là pour vous entretenir du roi de France , du 
roi Charles et de leurs adhérents. 
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CHAPITRE CXVIII. 

Comment le roi Charles eut recours au pape et au roi de France , et 
passa à Naples avec deux mille cavaliers j comment ledit roi mou -' 
rut , et comment le gouvernement du royaume passa aux mains des 
fils du prince qui se trouvait alors prisonnier à Barcelonne. 

Lfiroi Charles ayant appris la fâcheuse nouvelle 
de la captivité du prince et de la bataille des comtes, 
le fait d'armes d' Agost a ( Augusta) et les autres pertes 
qu'il avait essuyées et qu'il essuyait tous les jours ^ 
eut recours au pape et ensuite au roi de France , 
et fit tous ses efforts pour marcher contre le roi 
d'Arragon. Il vint à Naples, craignant beaucoup 
que cette ville ne se révoltât. Le comte d'Artois 
et autres comtes , barons et chevaliers^ au nombre 
de deux mille, l'accompagnèrent. Ils arrivèrent à 
Naples si mal à propos pour eux , qu'il ne retourna 
^ pas en France deux cents chevaliers de ces deux 
mille : tous les autres périrent dans la guerre de la 
Galabre, ou à Tarente. Il périt, en un seul jour à 
Otrante , plus de trois cents chevaliers ; un pareil 
nombre à Tarente, et plus de cinq cents dans là 
plaine de Saint-Martin. Que puis-je vous dire? Ils 
ne se rencontraient jamais avec des Catalans et 
des Arragonnais-, que ceux-ci ne les battissent et ne 
les exterminassent . C'était bien l'œuvre de Dieu , qui 
abaissait leur orgueil et exhaltait l'humilité du roi 
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d*Arragon, de ses enfants et de ses peuples. Vom 
pouvez en avoir été convaincu • en voyant les pri- 
sonniers auxquels ils avaient rendu la liberté pour 
la gloire de Dieu , tandis que le roi Charles ne fit 
jamais relâcher aucun de ceux qui étaient tombés 
en son pouvoit. Au contraire , ceux qu*il prenait 
avaient les poings coupés etlesjeuxcrevés.L'amiral 
et les gens du roi d'Arragon avaient long-temps 
supporté ces énormités sans les commettre eux- 
mêmes ; mais, considérant enfin le détriment qui ré- 
sultait pour eux de cette conduite, l'amiral se décida 
à user de représailles , en faisant cooper les poings 
et crever les yeux aux prisonniers qui lui tom- 
baient entre les mains. Les ennemis voyant cela, 
changèrent de conduite^ non pour Tamour ou la 
crainte de JDieu; mais par crainte de l'amiral. Il en 
est ainsi de bien des gens, dont on tire meiUeu^'parti 
en leur faisant du mal plutôt que du bien. Il vaudrait 
mieux que chacun se corrigeât soi-même de sa 
méchanceté , par amour ou crainte de Dieu^ que 
d'attendre les effets de sa colère, comme fit ceiui-ci. 
Ëififin , le roi Charles recevait tous les jours de 
si tristes nouvelles, qu'on disait que jamais aucun 
seigneur, après avoir eu tant de prospérités^ n'a- 
vait , sur la fin de sa vie, éprouvé tant de malheurs. 
Cela prouve que nous devons tâcher de nous met- 
tre à l'abri d^ la colère de Dieu; car quel est le 
pouvoir qui peut lui résister? Que vous dirai-je? 
Étant tombé dans une telle série de maux , il plut 
à Dieu de le retirer de ce monde, et il mou* 
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rut » . Oa peut dire de lui que le jour de sa mort 
mourut le meilleur chevalier, après le roi d' Arragon 
et le roi de Majorque 2. Je n*excepte quece$ deux- 
là. Aussi son pajs fut dans un grand embarras, 
par la raison surtout que le prince qui devait le 
gouverner aprèfe lui, se trouvait prisonnier à Bar- 
celonncToutefois le prince avait plusieurs enfants^ : 
entre autres il avait trois garçons assez grands , 
savoir : monseigneur En Louis, qui fut^ parla suite , 
frère mineur, puis évêque de Toulouse, et mou- 
rut évéqne; il est à présent canonisé par le Saint- 
Père apostolique , et sa fête est chômée dans tous 
. les pays chrétiens. Il avait un autre fils, qui s'ap- 
pelait et s'appelle encore duc de 1 arente. 

Ces trois fils, conjointement avec le comte d'Ar- 
tois et les autres hauts barons de leur sang , gou- 



I. Charles d'Anjou mourut à Foggio, le 7 janvier iiî85, 
nouv. stile. 

a. Ghatles eut de fiéaitrix, «ômte8se>de Provence, sa pre- 
mière feimne^ trœsfils : Charles, qui lui succédst; Philippe, 
prince d'Artois^ morten la-j-j (voyezla chronique deMorée), 
et Robert, mort en 1^66; et trois filles^ Blanche, femme 
de Robert de Béthune, comte de Flandres } Beatrix, mariée 
à Philippe de Courtenai ; et' Isabelle , femme de Ladislas- 
le-Cumain, roi de Hongrie. 11 n'eut pas d*enftints de sa se- 
conde femme ^ Marguerite^ comtesse de Tonnerre. 

3. Charles II ^ dit le Boiteux , fils de Charles d'Anjou , 
eut de son épouse Marie^ fille d'Etienne y, roi de Hongrie^ 
mort le 25 mars i3!23 y neuf fils et cinq filles 3 les fils sont: 
Charles Martel , roi de Hongrie^ LoUis, évoque de Toulouse; 
Robert ,vroi après son père 3 Philippe^ prince de Tarente , 
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veraèrent son pays < , jusqa^à ce que le prince fut 
rendu à la liberté ; ce qui arriva peu après ^ , ainsi 
que vous l'apprendrez; mais je cesse de vous parler 
durci Charles et de ses petits-enfants ^ et vais vous 
parler du roi de France. 



CHAPITRE CXIX. 



Gomment le roi de France envoya le Idçat da pape , et le sénëchal de 
ToulouBe au roi de Majorque , pour demander le passage sar son 
territoire ; et comment U«e disposa à penser avec toutes ses forces 
en Catalogne , et par terre et par mer. 

Les galères que le roi de France avait ordon- 
nées étant terminées, les provisions ajant été com- 
mandées à Toulouse , à Quaqueses ( Carcassonne ) , 
à Baldères (Béziers) , à Narbonne ; et aux ports de 
Marseille et d'Aiguenïortes, il envoya le cardinal 

empereur titulaire de Constantinople ; Raymond Béranger; 
comte de Provence ^ Jean y mort jeune ; Tristan ^ prince 
de Salerne, mort jeune ^Jean^ prince. dç Morée^ tige des ducs 
de Duras; Pierre , duc de Gravina. Les cinq filles sont: 
Marguerite^ femme de Giarles de Valois ; Blanche^ £emme de 
Jacques 11^ roi d'Arragon ; Éléonore , ieiaxae deFerdinand^ 
roi de Sicile; Matie ^ femme de Sanche ^ roi de Majorque ; 
et Béatrix, mariée à Azzo VIII , marquis d'Est et de Ferrare, 
et ensuite à Bertrand de Baux. 

I.. Son royaume fut administré pendant sa captivité par 
Robert II , comte d'Artoi j , en qualité de régent^ d'accord 
avec le cardinal.de Sainte-Sabine^ nommé légat par le pape 
Martin IV. 

2. Au mois de novembre 1288. 
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légat et le sénéchal de Toulouse à Montpellier , 
pour qu'ils s'entendissent avec le roi de Majorque, 
relativement au passage des troupes sur son terri- 
toire* Le roi de Majorque se rendit à Montpellier.* 
Le cardinal lui parla beaucoup et lui fit de grandes 
oflPres de la part du Saint-Père, et le sénéchal 
en fit autant pour le roi de France. Leurs discours 
auraient produit peu d'effet , sans la convention de 
les laisser passer à Gironne, faite entre les rois d' Ar- 
ragonetde Majorque, par deux fortes raisons. La 
première, que le roi de Majorque ne pouvait nulle- 
ment empêcher d'entrer enRoussillon, et que si l'on 
j pénétrait de vive force , Montpellier , le Roussil- 
Ion, le Gonflans et la Gerdagne, étaient perdus 
pour lui. La seconde raison était, que s'ils n'en- 
traient point par là , ils passeraient par la Navarre 
et la Gascogne bien plus aisément que par le Rous- 
sillon; car à la vérité il était assez difficile de 
pénétrer en Gatalogne par le Roussillon. Voilà les 
raisons qui décidèrent le roi de Majorque à faire 
ce que désiraient le pape et le roi de France. Le 
cardinal et le sénéchal retournèrent fort satisfaits 
vers le roi de France , croyant avoir partie gagnée é 
Ils en firent part au roi de France et ensuite à Char- 
les, roi du vent, et l'écrivirent au pape, qui en fut 
content. Le roi de France fit payer la solde de six 
moisauxRiches-Hommes,auxchevaliers,auxhom- 
mes des compagnies , et aux marins et autres ; car 
Targeot ne leur manquait pas, le pape fournissant, 
pour faire la guerre au roi d'Arragon , les trésors 
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qu^il avait amassés pour aller attaquer le^ infidèles 
d'outre-mer. Vous verrez aussi comment ces tré- 
sors fructifieront. 

Le pape ayant donné ses o.rdres au roi de France, 
l'oriflamme sorlit de Paris au printemps. Dix-huit 
mille chevaux'armés et un nombre infini d'hommes 
de pied se réunirent à Toulouse par l'ordre du roi de 
France. Il venait par mer cent cinquante grosses 
galères et plus de cent cinquante navires chargés 
de provisions débouche, et des barques et vaisseaux 
sans.nombre. Je puis vous dire que les forces du roi 
de France étaient ^igran<}es, quele pouvoir de Dieu 
y était méconnu ; on ne respectait plus que le pou- 
voir du roi de France. Les uns se disaient :« Le roi 
» de France est si puissant, qu'il aura bientôt con- 
» quis toute la terre du rpi d'Arragon » . Et ils 
méconnaissaient ainsi la puissance de EMeu , et ne 
voyaient que la puissance du roi de France. Mais 
quand,enparlantduroid'Arr2gon,ils disaient: «Que 
» deviendra le roi d'Arragon et son royaume ? » les 
autres leur répondaient :« IKeu est tout puissant, et 
» saura bien le défendre lui et son droit. >i Ainsi 
ceux-^i imploraient l'assistance de Dieu, tandis que 
les autres ne 1 a considéraie nt nul! ement . Voilà pour- 
quoi vousverrez commentliKeu usera de son pouvoir ^ 
qui est au-dessus de tous lès autres pouvoirs. Il a 
pitié de ceux qui le eraignent et rabaisse les or- 
gueilleux et ceux qui le méconnaissent. 

Cessons de qot|s entrefénir du roi de France et 
de ses grandes armées^ qui occupent Toulouse et 
toute la contrée, et parlons du roi d'Arragon. 
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CHAPITRE CXX. , 

f 

Comment le roi En Pierre envoya des messagers à son neveu le roi En 
Sanche de Castillc! , pour le requérir de l'aider de sa chevalerie ; 
et comment seê troupes se réunirent au col de Panicas y pour s^op- 
poser à ce (pie le roi de France pénétrât en Catalogne 

Lb roi d'Arragon ayant appris que le roi de 
France était sorti de Paris , avec l'oriflamme , et 
qu'il s'approchait avec de grandes forces de terre 
eldemer, envoya aussitôt ses messagers àson neveu , 
le roi En Sanche de Gastille , pour lui dire que le roi 
de France venait à lui , suivi de grandes forces ^ et 
qu'en conséquence de leurs accords , il le requérait 
de Iqi envoyer le secours de «es che^valiers, et de lui 
faire savoir s'il remplirait son désir , attendu qu'il 
livrerait bataille au roi de France. 

A la réceptiqn de ce message , le roi de Gastille 
répondit aux envoyés qu'ils pouvaient s'en re- 
tourner, et qu'il s'arrangerait pour fownir de tels 
secours è son oncle , qu'il en serait satisfait» Sa né^ 
poQ^ (pt bonne, mais les faits furent nuls, puisqu'il 
ne lui envoya pas un chevalier ni \m piéton. 
De s^rte que le roi d'Arragon fut entièrement 
trompé p^r lui , ainsi qu'il l'avait été par son beau-* 
frère le roi d^ Frai)ce ; et au moment où il eut 
besoin de ses amis terresti^s , il se trou va. désap- 
ppinté ; mais ^ en bon et sage chevalier , îl leva les 

23. 
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yeux au ciel et rlit : « Vrai Dieu, ie mets sous votre 
» protection et mon âme et mon corps, et mes peu- 
» pies et mes états. Puisque tous ceux qui devaient 
» me secourir m'ont abandonné, daignez. Seigneur, 
» me secourir vous-même; soyez mon défenseuret 
» celui de mes peuples. Signez-les, bénissez-les! »> 

Tout exalté et animé de l'amour de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ , il donna Tordre de se prépa- 
parer au combat^ voulant que tous ceux qui étaient 
prêts prissent les armes ; car il désirait se mettre 
en marche. Ce même jour il vint armé à la cité de 
Barcelonne , où on fit de grandes fêtes, et des réjouis- 
sances en l'honneur et à la gloire de Dieu. Il en- 
^ couragea si bien toutes ses troupes, qu'elles vou- 
laient aller de suite contre les ennemis ; un jour 
leur paraissait une année. 

Les fêtes étant terminées , le roi envoya des mes- 
sagers aux Arragonnais, pour leur dire de garder si 
bien laNa varre , qu'on ne pût passer par la Gascogne, 
pour venir lui causer des dommages dans ses royau- 
mes. Il envoya en même temps des lettres à tous les 
Riches-Hommes , chevaliers , citoyens^ et gens des 
villes, pour qu'ils eussent à se rendre tout armés au 
col de Panicas, où il se proposait d'empêcher le roi 
de France d'entrer en ses états. Surcet ordre, tout 
le monde fut rendu au jour et au lieu désignés. Là^ 
le roi et l'infant En Alphonse dressèrent leur tentes , 
^vec une grande partie de la chevalerie de Catalogne. 

Quand ils furent tous réunis , le seigneur roi 
voulut que le comte d' Ampuries et ses troupes gar- 
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classent le col de Banyulls(BagDols)^et le col de la Ma- 
çana. Le comte d'Aiûpuries plaça les compagnies de 
Castallon au col de Banjulls f et les autres au col 
de la Macana ; et le comte avec ses chevaliers alla 
visiter les uns et les autres, à plus d'une demi- 
lieue. Chacun de ces passages était si fort , qu'on 
n'avait pas à craiodre que personne y passât. 
Il mit le vicomte de Rocaberti à la garde du Per- 
tus. Le roi , avec le reste des troupes, demeura au 
col de Panicas. Des marchands et autres gens 
avaient ordre d'apporter à vendre en chaque lieu, 
tout ce dont on pouvait avoir besoin. Tous les pas- 
sages furent bien gardés et fortifiés. Je laisse là le 
roi d'Arragon et son armée, et reviens au roi de 
France et au roi de Majorque. 



CHAPITRE CXXL 

Comment le roi de France essaya de forcer le passade db Panicas; 
comment lui et son armée eurent beaucoup à souffrir ; ot de la grande 
cruauté qu^ils exercècent contre les clercs et les habitants d''Elne , 
dans la fureur qu^îls éprouvèrent à. cause de ce qui leur était arrivé. 

Qu AisD le roi de France eut réuni tout son monde^ 
et pourvu à tout ce dont on pouvait avoir besoîu , 
et que sa flotte eut été préparée ( c'était au mois 
d'avril de l'année douze cent quatre-vingt-cinq)^ il 
se rendit e« Roussillon, A son entirée en Roussillon, 
le roi de Majorque vint au-^devant de lui ; le roi de 
France luifitgrandaccueil, et le roi de Majorque le 
lui rendit à lui et à ses fils, qui étaient ses neveux, 
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lesquels marchaient avec leurpère.L'uu étaitmonsei- 
gnecrr EriPhilippe^ son fils aihé^ qui était biënfâcbé 
et bieii désolé de tout ce que faisait son père ; et l'an- 
tre, monseigneur En Charles, roi du vent, qui en 
était au contraire très satisfait , parce qu'il espérait 
être roi d'Arragdn. Us se rendirent ensemble à 
Perpignan, fet toute l'armée du roi de Fratice campa 
de Perpignan à Vélo , si bien que lès troupes 4« 
roi d'Arragon couraient tous Ifes jours au milieu 
de leurs tentes, en tuaient et prenaient un grand 
nombre , et leur causaient beaucoup de dommages. 
Que vous dit»ai-je ? Le roi de France resta en cet 
état pendant quinze jours, ne sachant quel parti 
prendre. Un jour enfin , il se présenta au col de 
Panicas , et voulut tenter le passage : mais lorsqu'il 
fut à Vélo , et qu'il eut examiné le lieu par lequel 
il lui fallait passer, et qu'il eut vu toute la monta- 
gne couverte des tentes de l'armée du roi d'Arra- 
gon,il maudit celuiquiluiavait conseillé de franchir 
c^ passage. Toutefois, il voulut un jour l'essayer^ 
et jamais on ne tenta une |)areille folie ; car tout 
à coup plus de cinquante mille hommes, almoga- 
vares ou autres troupes , fondirent sur son avabt- 
garde, de telle sorte qu'on les voyait rouler, 
hommes et chevaux, du haut de la montagne en bas. 
Ils perdirent bien ce jour là mille cavaliers et une 
quantité prodigieuse de piétons. Le roi de France, 
voyant que ses troupes revenaient en déroute; et 
iju'il ne pouvait les secourir, s'ébria : rt Qu'est-ce, 
» grand Dieu ! suis^je trahi? » Alors monseigneur 
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En Philippe se tournant vers son frère En Charles : 
« Beau frère , lui dit-il , voyez les habitants de voire 
M royaume , coihme ik vous actueillent honora- 
» hlement î » 

Charles, accablé de tristesse , ne répondit point; 
mais lé rdi leur père, qui avait entendu le propos, 
répondit avec colère : n Taisez- vous, sire Philippe, 
» car ils font une chose dont ils auront à se repen- 
» tir» — *Ah ! are, sire, s*écria monseigneur, En Phi- 
» lippe , j*ai plus à cœur votre honneur ou votre 
» honte et votre dotnmageque ne Font le pape et les 
» cardinaux qui vous ont tant excité , vous et mon 
» frère , qu'ils ont fait roi du vent ; car, dans leurs 
» déduits^ et au milieu des plaisirs, ils se soucient 
» bien peu des dahgers et des mâùx auxquels ils 
M vous ont exposé. » 

Le roi de France ne répliqua rien , sentant bien 
que son fils disait la vérité ; mais il était trop tard 
pour s'en dédire. Enfin , toute l'armée fut obligée 
de rétrograder vers Elne, pour être plus proche 
de U rivière. Lé roi de Mâjbrque vcryant que le 
roi de France allait à Elné , fit dire aux habitants 
de le recevoir procession nellement. Alorfe l'évêquè 
et tous les ecclésiaslit[ues sortirent pour le rece- 
voir ; liiais ati liett de s'huitlilier devant là croix , 
ils étaient si furieux de ce qtii leur était arrivé ^ 
qu'ils fohdireht sur ces pauvres gens , et taillèrent 
en pièces, clercs^ laïques, femmes et enfants. 
Jugez à présent qtielle était leur dévotion et leur 
foi aux indulgences, et si Dieu pouvait souffrir et 
laisser iinpunie une si horrible cruauté. 
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Lorsqu'on eut appris ceci en Catalogne , chacun 
sentit redoubler son courage > et ils résolurent de 
périr . tous ^ avant qu'un seul d'entre eux se rendit 
à de tels gens. 

Ils restèrent autres quinze jours après » sans sa- 
voir à quoi se résoudre. La flotte était à Gollioure. 
Je vous dirai que le, roi de France, résolut de s'en 
rétourner ; mais que Dieu ne voulut pas permettre 
qu'il s'en tirât à si bon marché , et il leur donna au 
contraire les moyens de passer, afin qu'ib allassent 
périr au gré de leurs ennemis. 



CHAPITRE CXXIL 
V 

Comment quatre moines fournirent au roi de France le mojren dt 
pénétrer en Catalogne.; et comment, en quatre jours , ils construi- 
sirent une telle- route , que les charrettes y passaient toutes chargées. 

Quatre moines , qui étaient de Toulouse, et qui 
se trouvaient dans un monastère, près d'Argeles^ 
vinrent au roi de France. L'un d'eux était l'abbé du 
lieu. Ils étaient là, parce que ce monastère est sufira- 
j^ant du monastère jdé^ la Grasse, qui se trouye à 
Narbonne , et il y vient toujours un abbé de ce 
pays. On voit, d'après ceci, que les rois d'Espa- 
gne agiraient avec sagesse , s'ils ne souffraieut 
sur leurs terres aucun prélat qui n'en, fût natif. 

Or, cet abbé dit au roi de France : a Seigneur, 
» je suis, ainsi que ces moines, né en votre royaume, 
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» et votre sujet. Nous verrîous avec grand dé- 

» plaisir que vous fussiez contraint de vous retirer 

» honteusement; et si vous le désirez, seigneur , 

)> nous vous indiquerons un passage. A la vérité , 

» il est d'un accès difficile, mais, par la même 

«raison, on le néglige^ et personne ne se trouve 

îû là pour s'opposer à vous. Il suffirait d'y avoir cin- 

» quante hommes ; et vous , seigneur , qui avez 

» beaucoup de gens avec des hoyaux , des houes , 

)) des pieux ^ des haches, envoyez un chef avec 

n mille cavaliers et beaucoup de gens de pied , 

» qui s'avanceront avec lesdits instruments , et tra- 

» ceront un chemin : ils peuvent être précédés 

» d'un millier de piétons , afin que si les travail- 

» leurs étaient aperçus, on eût affaire d'abord à 

» ces hommes armés, et ceux qui travailleraient ne 

» seraient point obligés de se déranger. Ainsi ^ sei- 

» gneur^ vous pourrez passer avec toutes vos trou- 

j> pes; car si une fois vous y placez mille de vo^ sol- 

» dats^ personne au monde ne pourra vous em- 

« pêcher de pénétrer, vous et votre chevalerie. » 

Le roi de France lui répondit : « Abbé , com- 

» ment savez - vous cela? — Seigneur, dit-il, 

» parce que nos gens et nos moines vont tous^ les 

» jours en ce lieu-là pour avoir du bois et de la 

>» chaux; et comme bien souvent ils doivent aller 

» à la comté , les gejos de pied passent par là ^ et 

» ce sentier s'appelle le col de la Maçana. Si vous 

» le demandez au comte de F^oix,.qui connaît le 

» pays, et à En Raymond Roger, vous saurez que 
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») c*est là que se trouve ce passage. — Nous ne 
» le demandieronÀ à personne.^ répliqua le roi de 
» France, nous nous fions à tous; et cette nuit 
u même nous ferons ce que nous avons à faire, n 
Aussitôt, il fit appeler le . comte d'Armenart 
( Armagnac ) ; qui avait sous ses ordresune bonne 
troupe à pied et à cheVaL II fît venir aussi le séné- 
chal de Toulouse ^ et lui ordonna d'être prêt à mi- 
nuit avec mille chevauK armés et deux mille fan- 
tassins du Languedoc ; de s'adjoindre tout ce ^u'il 
■y aVai^ de travailleurs dans l'armée^ avec des 
houes, des boyaux, des pieux etdeshaobes, et 
d'aller faire ce que leur diraient les moines ) ce qui 
fut «xécuté. 

. A minuit, lé comte d'Armenart, le sénéchal 
et tout leur monde suivirent les frères et coilimen- 
cèrent à faire le chemin; Arrivés à la montagne ,. 
les deux frères précédaient les g^ns de pied à la 
première montée, tandis que l'abbé et l'autre 
îrère , avec les personnes du monastère qui con- 
naissaient parfaitement bien cette montagne , di- 
rigeaient ceux qui travaillaient à la roâte. Que 
dirai-je? A la pointe du jour les deux mille pié- 
tons eurent atteint le haut du col , et ne furent 
aperçus par ceux qui en faisaient la garde, que 
quand ib furent devant eux. Gommé ils avaient 
fait mauvaisegarde, ils furent taillés en motc^anx; 
car de cinquante qu'ils étaient, il n'en échappa 
que cinq, qui, ayant pris la fuite, se rehdil^iit 
au col de BanyuUs, aupi^ës des braves gens' de 
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Castâllon. Ceux qui composaient cette troupe, ap- 
prenant cela, coururent aux armes; le hasard vou- 
lut que le comte d'Âmpuries fût allé à Castallon 
pour mettre en état les lieux et les châteaux qu'il 
avait à garder ; et la plus grande partie dé la che- 
valerie eV autres bons soldats de Castallon l'avaient 
suivi. 

Ceux i]ui surveillaient le col de BanjuUs tnar- 
chferent alors veri le col de Maçana; ils aper- 
çurent bientôt: un grand nombre de gens qui étaient 
arrivés au haut; et jugeant qu'ils ne pou vaieiit plus 
rien y l'aire, ils rétrogradèrent Vers le col de Ba- 
nyuUs et au-delà de Tornavels, où il n'y avait 
personne, et ils s'en retoiirnèrertt chacun chez eux. 

Ils envoyèrent au roi d'Àrragon , au col de Pa- 
nicas, pour lui faire savoir qtie les Français avaient 
franchi le col de Maçatia. Le roi ne pouvait le 
croire. Il eiivoya mille almogavâres en ce liéiî4à; 
mais ils virent un gratid ilombre de pérsonhesqui 
occupaient le passage. «Il ne faut pas, dirent-ils, 
)) que nous nous retirionssans en avoir de nouvelles. 
>> Laissbns-les là pendant la nuit; e;t à l'aube du 
» jour> nous les attaquerons ; nous les mâlniêrie- 
)> nerons ; et nous en prendrons seulement troii ou 
» qùaiTe vivants, afin qu'ils jpilissent raconter au 
» roi d'Arragon coinmeiît là choie s'est pâsisée. » 

Ils furent toiis du niêriie avis, et pendant le 
reste de la journée et la nuit soivâilte , ils se tinreht 
cachés. 

Je reviens , en attendant , à l'àrtriée du roi de 
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France^ qui fit ce qu'avaient proposé lés moines. 
Lorsque la cavalerie fut arrivée en haut^ on fit 
prévenir avec grande satisfaction le roi de France, 
qu'on s'était rendu maître du passage; que la 
route était si bien faite , que les charrettes pou- 
vaient y passer , et qu'il s'y rendit lui-même avec 
toute l'armée. 

Le roi de France en fat ravi; il fit déployer 
Toriflamme , et donna ordre à l'armée de monter 
au passage. Voyez ce qu'est la puissance ; dans 
l'espace de quatre jours , la route fut telle, que 
les charrettes pouvaient la parcourir avec fous 
leurs chargements. ' 

Le lendemain, à la pointe du jour, les almo^ 
gavares les attaquèrent. Le bruit en retentit jus* 
qu'à l'armée du roi de France, si bien que l'on crut 
que le roi d'Arragon y était arrivé. Vous eussiez 
vu alors cavaliers et piétons se débander , se 
croyant tous perdus; et sans doute ils l'eussent 
été, s'il fût arrivé seulement trois mille almo- 
gavares. 

Les deux mille hommes de Languedoc tinrent 
bon assez long-temps, et s'emparèrent d'un coteau 
où ils se défendirent jusqu'à ce qu'il fût jour, ne 
voulant point abandonner le passage. Quand J^ 
jour eut paru, ils s'aperçurent que ceux qui les 
avaient attaqués étaient peu nombreux , et alors 
il se fit des prodiges ; et les lances et les traits des 
almogavares jouèrent bien leur rôle. Enfin, les 
almogavares voyant les troupes considérables qui 
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étaient là, et celles qui arrivaient à chaque instant, 
et qu'il s' j trouvait plus de mille chevaux armés , 
se replièrent sur une crête de la montagne, em- 
menant avec eux plqs de dix personnes de rang. 
Ils avaient tué de leurs mains ou précipité du 
haut de la montagne plus de trois mille hommes 
de pied ou de cheval. Ils s'acheminèrent vers le 
roi d'Arragon , lui racontèrent ce qu'ils avaient 
fait, et les prisonniers confirmèrent tout ce qui 
s'était passé. 

Le roi d'Arragon fit pubUer dans toute l'armée 
de plier les tentes et de retourner chacun chez soi. 
Tout le monde obéit. Le roi , le seigneur infant En, 
Alphonse, le comte de Pallars , le vicomte de Car- 
dona , le vicomte de Rocaberti , et autres Riches- 
Hommes et chevaliers de Catalogne, se rendirent à 
Péralade : là ils apprirent par un homme venu du 
monastère de Saint Quirch , qui est au plateau au- 
dessus delamontagne, que le roi de France s'y trou- 
vait avec toute sa chevalerie. Il y demeura pendant 
huit jours , ne voulant point faire un pas que toute 
sa chevalerie , son infanterie et tout lé bagage*ne 
fussent réunis , et que sa flotte ne fût rendue au 
port de Rosés , le meilleur et le plus grand port de 
la Catalogne, et qui peut contenir un nombre inr 
finlide navires. Il faisait cela afin que les provisions 
ne pussent lui ma'nquer. 
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CHAPITRE CXXUI. 

Gomment le roi de France vint avec toute* ses fi>rcet snr Përalade, doat 
il forma le sié^ej et des actes dç valeur du seigneâr InÊmt En Alphonse. 

Toute Varmée étant passée, et s'étaat réuDie à 
Saint-Quirch , elle marcha eu ordre de bataille , 
comme si elle airait eu à combattre sur Theure. Ils 
aUèsent ainsi armés et disposés directement à Pé- 
ralade et campèrent de Garigoela à la Gari- 
gua, de la Garigua à Valguarnera, et de Valguar- 
nera à Pu jamilot. lisse trouvèrent donc tous sur 
ce beau plateau qui est après Péralade ; et jamais 
On ne vit mieux l'armée du roi de France qu'on 
ne la voyait de Péralade. Aussi, lorsque le roid'Ar- 
ragon les eut tous considérés , il leva les yeux au 
ciel, et s'écria: «Seigneur Dieu, que vois* je devant 
M moi? » Il 1} e pensait pas que l'on pût en un jour 
réunir autant de monde. Il aperçut en même temps 
la flotte qui entrait au golfe de Roses , et qui était 
infiniment nombreuse ; et il ajouta : « O mon Dieu, 
» n'abandonnez jamais ni moi ni mes peuples! '> 

Si le roi d'Aryagon fut étonné de ce spectacle, 
tous ceux qui le virent ne le furent pas moin^. Le 
roi de France lui-m^me en fut frappé , quand 'il 
vit toutes ses troupes ainsi disposées ; car dans cette 
plaine il n'y a pas un seul arbre ; ce sont tous des 
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cbamps labpurës. Péralade est placée de telle ma- 
nière que la partie labourée est du coté qui tient à 
une moitié de la ville , et de l'autre côté sont les 
ruisseaux qui passent près du faubourg qui est con- 
sidérable. II n'est point étonnant que cette réunion 
de troupes fût grande, puisque il y avait plus de 
vincft mille cbevaux armés , à la solde du roi de 
France ou de l'Eglise^; et plus de deux cent 
mille bommes de pied ; à quoi il faut ajouter 
grand nombre de gens à pied et à cheval qui 
étaient accourus pour gagner dés indulgences; car 
il y avait des indulgences plénières. Voilà ce qui 
rendait cette réunion innombrable. 

Lorsqu'ils furent placés , que leurs tentes furent 
dressées , et qu'ils eurent pris la ville de Roses, ils 
mirent leurs vivres dans les maisons. Leroid'Arra- 
goq dit à l'infant En Alphonse de prendre cinq cents 
cavaliers et une compagnie à pied , et de fondre sur 
l'armée enaemie. L'infant En Alphonse, enchanté 
de cei ordre , appela le comte de Pallars, le comte 
d'Urgel^ le vicomle de Cardoqa^ En Guillaume 
d'Anglesola , et le vicomte de Rocaberli , et leur dit 

de sedisposerau combat, car il voulait , au jour nais- 
sant , attaquer l'arraçe ; ils en furent très satisfaits. 
Le roi fit venir le comte d'Ampuries, qui s'etail 
rendu auprès de lui, quand il avait appris que les 
Français étaient passés ; il appela aussi d'autres Ri-^ 
ches-Hommes , et leur dit : « Barons , préparons- 
» nous à monter à cheval , et rendons nous aux 
» barrières , afin que si nos guerriers ont besoin de 
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» secours , nous puissions leur en ilonner. — Sei- 
» gneur , dirent-ils tous,, cela suffit. » 

Dès Taube du jour, le seigneur infant sortit 
avec la cavalerie qui avait été disposée , et fondit 
sur, un coin de' l'armée , au moment où le jour pa- 
raissait* Chaque jour un corps de mille chevaux 
faisait la garde de l'armée. Dès que Tattaque fut 
commencée, vous eussiez vu les tentes abattues , et 
les hommes de pied qui avaient suivi nos cava- 
liers, tuer, briser et mettre le feu aux bara- 
ques. Le tumulte fut grand ; les mille cavaliers 
du guet accoururent , et on fit des merveilles ; si 
bien qu'en peu d'heures les gens du seigneur in- 
fant eurent fait périr plus de six cents hommes, 
des milles cavaliers qui formaient le guet de l'ar- 
mée ; etil n'en eût pas échappé un seul ^ si le comte 
de Foix, le comte d'Estarach, le sénéchal de Mire- 
poix, En Jordan de risle,En Roger deComingeyet 
toute la chevalerie du Languedoc, ne fussent accou- 
rus en ordre de batlaille. Ne pensez pas qu'ils arri- 
vent comme les nôtres , au premier appel , sans 
que l'un attende l'autre; mais ils marchent à un 
pas réglé , et réunis. Ils vinrent ainsi en ordre de 
bataille vers la bannière du seigneur infant. Celui- 
ci, plein d'une ardeur chevaleresque , voulut aller 
les attaquer ; mais le comte de Pallars s'j opj)osa. 
Que vbus dirai-je? Vojant qu'on ne pouvait le re- 
tenir, et qu'il voulait aller les combattre, le comte 
de Pallars prit le frein du cheval de l'infant , et dit: 
« Seigneur, que voulez-vous faire? Vous ne nous 
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» nous ferez pas cette trahison. » Et aussitôt il \e fit 
retourner et il& rejoignirent la compagnie. 

Pendant ce temps , le it)i était sorti de Péralade 
avec l'autre partie de la chevalerie , pour recevoir 
l'infant ; ils rentrèrent en bon ordre dans les bar- 
rières , et le dernier qui rentra avec la bannière , 
futEn Dalmaude Rocaberti, seigneur de Péralade, 
et avec lui En Raimond Folch^ vicomte de Car- 
dona y aussi avec sa bannière ; tous deux avaient 
été chargés de fermer la marche ; et avec la grâce 
de Dieu , ils rentrèrent sains et saufs et satisfaiu k 
Péralade, après n'avoir perdu que trois cavaliers 
et pas plus de quinze hommes, tandis qu'ils avaient 
tué plus de huit cents cavaliers et un nombre in- 
fini de gens de pied. Ils étaient^tellement obstinés 
à la bataille , que toute la journée on vit près des 
barrièresdes joutes de chevalerie et d'infan lerie , ta n t 
et si vives qu'il y avait raison d'en être émerveillé. 
Pendant cinq jours, on ne perdit pas un seul de 
ceux qui sortaient et rentraient de Péralade ; tan- 
dis que , si un Français ou tout autre de l'armée 
du roi de France entrait pour son malheur dans le 
faubourg , il était sur d'être pris ou tué. C'est le 
lieu le plus fort possible. Nul ne pourrait y péné- 
trer qu'il n'j pérît , si les gens de Péralade le vou- 
laient ; car nul n'en connaît bien le chemin que 
ceux qui sont nés et élevés dans la ville. 

Je veux vous monter une chose merveilleuse , et 
quitoutefois est aussi digne de créance que si vous 
l'eussiez vue de vos propres jeux. / 

Cbrowiqurs. t, V* — R. Muiitaiibb. /. 2 4 
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CHAPITRE CXXIV. 

Commeaat une femme de Péralade, Tétae en homme, portant une 
lance , une ëpëe et nn écu , prit un chevalier français bien arme. 

Il y avait à Péralade une Cemme que j'ai vue et 
connue, nommée Na Marcadera, parce qu'elle avait 
un magasin de marchandises; elle était grande et 
belle femme , et très éveillée. Un jour que rarmëe 
française était devant la ville, elle en sortit pour 
aller cueillir des choux dans son jardin ;elle se revêtit 
d'un habit d'homme, prit une lance ^ ceignit Té- 
pée , saisit un écu , et se rendit dans son jardin ; elle 
entendit des clochettes et un bruit extraordinaire, 
laissa là ses choux et alla voir ce que c'était ; elle 
aperçut dans le sentier qui séparait son jardin de 
celui du voisin , un chevalier français , dont le 
cheval avait Je poitrail garni de clochettes et de 
grelots , et qui. allait çà et là , sans savoir où se re- 
tirer. Elle s'avance et lui porte un coup de lance 
dans le côté jusques à la cuisse ; il fut si violent 
qu'il traversa la cuisse . et la selle , et blessa le 
cheval; l'animal se sentant 'blessé^ regimba telle- 
ment en avant et en arrière , qu'il eût renversé son 
cavalier, si celui-ci n'eût été attaché avec une 
chaîne sur son cheval. Que jrous dirai-je ? Elle mit 
l'épée à la main et porta un ^cond coup qui blessa 
le cheval à la tête , et qui l'étourdit. Que vous dirai- 



(n85) DE AAMON MUKTANKR. 67 1 

je encore ? Elle saisit le cheval par la bride , et 
s'écria : «Rends-toi, chevalier, ou tu es mort, » 
Le chevalipr se croyant perdu , jeta son épée et se 
rendit ; elle ramassa l'épée , retira la lance qui était 
dans la cuisse , et amena le chevalier à Péralade ; ce 
qui causa une grande satisfaction au roi et à l'infant; 
ils lui firent raconter plusieurs fois les détails de cette 
aventure. Que dire? Le chevalier et les armes fu- 
rent à elle. Le chevalier se racheta au prix de deux 
cents florins d'or; ce qui fut aussi une bonne 
somme pour elle . Jugez si la colère de Dieu était sur 
les Français ! 



CHAPITRE CXXV. 

Comment le seignenr roi , rinfentEn Alphonse , les Riches-Hommes et 
les barons sortirent de Péralade pour secourir le royaume ; et de la 
. grande mécliancetë que les almo^avares firent à Përalade , en la 
ravageant et la brûlant. 

Après ces six jours, tous les comtes , les Riches- 
Hommes et barons, dirent au roi qu'il n'était pas 
à propos qu'ilrestât là, non plus que l!infant ; qu'ils 
devaient au contraire aller diriger les affaires du 
royaume; que le comte d'Ampuries et le vicomte 
4e Rocaberti iraient renforcer leurs châteaux, qui 
pourraient donner bien du mal aux enheoriis ; que 
En Raimond Folch , vicomte . de Gardona , pourrait 
aller fortifier et défendre la cité de Sqna , et qu'il 
suffisait de laisser à Péralade deux chefs avec leurs 

24. 
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coiupagnies. Gela fut ainsi décidé, et le roi voulut 
que le comte de Pallars et En Guillaume d'Angle- 
sola restassent à Péralade^ ainsi que En A. de Cort- 
saviet En Dalmau de Gastellnou, qui était alors fort 
jeune, et restait toujours près du roi. On peut dire 
qu*il y avait là quatre des meilleurs chevaliers du 
monde. Ensuite , on voulut que En A. de Cortsavi 
et En Dalmau de Castellnou allassent renforcer 
leurs châteaux , parce qu'il y avait assez des deux 
autrels pour commander à Péralade. 

Dès le matin, et de grand jour, le comte d'Am- 
puries se rendit dans sa comté , et fit mettre en état 
les châteaux et autres places. Le vicomte de Gar- 
dona alla à Gironne, où il s'enferma, et fit éloi- 
gner de la ville les femmes et les enfants. Il prit 
en sa compagnie des chevaliers pleins d'honneur^ 
qui lui étaient attachés de cœur , et des hommes 
de la cité ; et il mit sur un bon pied la cité^de Gi- 
ronne et la terre de Gironelle. 

Lfe vicomte deRocaberti alla également prendre 
soin de ses châteaux , ainsi que le comte de Gas- 
tellnou , En Gesbert , le noble En Dalmau de Gas- 
tellnou , et A. de Gortsavi. Les choses étant ainsi 
arrangées, ils prirent en pleurant congé du roi, 
qui se disposa à partir le lendemain. 

Il convoqua un conseil général à Péralade , où 
il prononça un très beau discours , les exhortant et 
encoui'ageant à se bien défendre, et il prit congé 
de tous, an noncaqt qu'il se mettrait en marche le len- 
demain avec l'infant. Tous commencèrent à pleurer 
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et à lui baiser les mains, ainsi qu'à l'infant. Les 
prud'hommes d^ Péralade lui dirent :« Ne crai- 
» gnez rieft^ seigneur, cette place est forte et pour- 
» vue de vivres et d'hommes ; et s'il plaît à Dieu , 
» nous tiendrons le roi de France si bien embar- 
» rassé ici, qu'il n'ira pas plus loin ; et s'il le fait , 
» nous lui intercepterons les voies et les provi-r 
» sions. » Le roi les remercia beaucoup. 

Je vous dirai que les almogavares qui étaient 
auprès du roi étaient au nombre de cinq mille ; 
le roi avait ordonné d'en laisser mille à Péralade^ 
Maisceux qui étaient désignés pour rester en furent 
bien fâchés : ils regrettaient le butin que leurs ca-r 
marades pourraient faire sur les Français pendant 
leurs courses nocturnes y et ils résolurent de faire 
changer la chose. Vous entendrez la grande mé-^ 
chanceté qu'ils firent lorsque le roi fut sorti de la 
ville, et qu'il pouvait être avec l'infant à Villabertran , 
ou à Figuères. Ils mirent le feu à cent endroits de 
la ville, et crièrent ; « Sauve ! sauve î » Les bonnes 
gens de la ville, qui dormaient en leurs lits , enten- 
dirent l'alerte et,virent la cite en flammes ; chacun 
courut, l'un à son fils, l'autre à sa fille; le mari 
vola au secours de sa femme et de ses enfants, tan- 
dis que les almogavares ravageaient et pillaient. 
Que vous dirai-je? La ville fut tellement embrasée 
qu'il n'y resta que les murailles et deux auberges, 
que les flammes épargnèrent. Ce fut bien dommage 
qu'une ville comme Péralade , qui était si an- 
cienne, et qui, depuis Gharlemàgne et Rojland, n'^T 
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vait poiut subi le jou^ des Sarrazms , fot aiasi dé- 
truite. Il est vrai que Charlemagne fonda le mo- 
nastère de Saint-Quirch, et le donna à Péralade, 
quoiqu'il soit sur nn autre territoire que celni de 
Péralade, c'est-à-dire dans la comté d'Ampuries. 
Tandis que le feu était à la ville , tous les habitants 
en sortirent, à l'exception d'une bonne dame, nom- 
mée Na Palomera, qui alla à l'autel de Sainte-Marie, 
dans laquelle elle avait grande confiance, et voulut 
mourir là ; elle fit bien y et ce fut un bonheur 
pour elle. 

Pendant cette nuit , le roi de France et son ac^ 
•mée\ voyant ce grand incendie , fureur étrancre- 
ment surpris et Testèrent à cheval. Quand le jour 
fut arrivé , ils virent la ville en flammes et aban- 
donnée ; ils y entrèrent et éteignirent le feu comme 
ils purent. Les braves gens regrettaient de voir une 
si belle^ ville consumée par les flammes. Il y en 
avait d'autres qui, au lieu d'éteindre le feu, le 
ranimaient , tant ils étaient méchants. On vint à 
r église de Sainte-Marie ;où on trouva cette bonne 
(femme, qui embrassait l'image delà vierge; et 
les Picards , la plus mauvaise race de l'armée , la 
mirent en pièces devant l'autel. Ils amenèrent 
ensuite leurs chevaux et les attachèrent à l'autel; 
et commirent des sacrilèges dont Dieu sut bien 
les récompenser , comme vous l'apprendrez par 
la suite de cet ouvragé. 

A la nouvelle de la destruction de Péralade ^ le 
roi , l'infant et tous les autres furent très aflligés; 
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mais les circoDStances étaient telles qu'on ne pou- 
vait rien faire. En tout temps, quel que soit le roi 
d'Arragon , il est donc tenu de l'aire beaucoup en 
faveur de la ville de Péralade en général , et de ses 
anciens habitants en particulier. Le seigneur de 
Péralade , qui était au service du roi d'Arragon , 
perdit tout ce qu'it possédait ; et moi et tant d'au- 
tres , nous y avons perdu presque tout notre avoir. 
Nous n'y avons plus mis les pieds , et nous avons 
couru le monde , au milieu de grands travaux et 
de grands dangers , afin de pourvoir à nos besoins ; 
et la plus grande partie a péri dans les guerres 
de la maison d'Arragon. 



CHAPITRE CXXVI. 

Comment le comte de Castellon , tuivi de viu^t braves , alla deqiander 
au roi ce qu'il devait feire de Castellon ; et comment le roi leur per- 
mit de se rendre au roi de France, et les dégagea de leurs serments. 

Le roi d'Arragon étant parti de Péralade et de 
Villa-Bertran , prit par la Salanca le chemin de 
Castellon , où il trouva le comte, qui ne savait que 
faire depuis qu 'il avait appris l'incendie de Pé r a I ade . 
Les gens de Castellon étaient bien persuadés qu'a- 
près la perte de Péralade , ils ne pourraient résister 
aux forces du roi de France , ce qu 'ils auraient fait 
si cette ville avait existé ; car ils espéraient même 
que ces deux places auraient donné du travail et 
du souci >audit roi. 



^ I 



076 CHRONIQUE (ia85) 

Les prud'hommes de Castellon, ayant donc appris 
ce désastre causé par les almogavares, allèrent 
trouver le comte , et lui parlèrent ainsi : « Dites , 
» seigneur , dites au roi d' Arragon ^ qu'il sache que 
» s'il veut entrer dans notre ville avec ses cheva- 
» lierSy il le peut; mais que nous ne souffrirons 
» pas qu*un seul almôgavare y mette le pied ; nous 
» aurions trop à craindre qu'ils ne fissent chez nous 
» ce qu'ils ont fait à Péralade ; et nous vous prions 
)> de nous dire la Conduite que nous devons tenir. 
» Si vous le voulez, nous sommes prêts à abandon- 
» donner Gastellon ; et nous vous suivrons avec nos 
» femmes et nos enfants, après avoir mis le feu à 
» la villci Car nous aimons mieux l'incendier nous 
« mêmes et emporter ce que npus pourrons , que si 
» les a.lmogavares venaient nous saccager comme 
» ils ont fait des bons habitants de Péralade , qui, 
» à mesure qu'ils fuyaient , emportant avec eux ce 
» qu'ils pouvaient d'argent ou d'effets, étaient pil- 
») lés par les almogavarés j ainsi potre résolution 
» ne doit déplaire ni à vous , ni au rou » 

Le comte leur répondit : « Prud'hommes, j'irai 
» vers le roi avec vingt d'entre vous , qui parleront 
» au nom de la ville , et nous verrons alors quelles 
)) seront ses intentionià et ses droits. — Cela suffit,, 
« répliquèrent-ils. » 

Le comte monta à cheval, et s'en >alla avec vingt 
personnes des pi us distinguées de Castellon ; ils trou- 
vèrent le roi tout près de là : le comte et les prud'- 
hommes le prirent en particulier; on appela 



Ll 



'U. 



(iaS5) . DE RAMON MUNTANEH. 577 

rinfant En Alpbonse et quelques gentilshommes 
qui s'y trouvaient. Alors les prud'hommes répé- 
tèrent devant eux tout ce qu'ils avaient dit au 
comte. 

Après qu'on les eut écoutés , le comte dit au roi: 
« Seigneur, vous avez entendu ce que ces person- 
» nés viennent de dire. Je vous ferai part de la 
» réponse que je leur avais déjà faite en votre ab- 
» sence; c'est que je veux que l'on exécute tout ce 
» que vous ordonnerez d'eux et de la comté ; et si 
» vous l'exigez, j'y mettrai le feu moi-même ; car 
» tant qu'il me restera un souffle de vie , je ne me 
» détacherai point de vous. —Nous avons entendu, 
» répondit le roi, tout ce que vous et les prud'- 
» hommes de Castellon nous avez exposé, et je vous 
» déclare, à vous comme à eux, que la destruction 
» de Péralade nous a causé la plus grande douleur, 
)) et que nous aurions donné dix fois ce que valait 
» Péralade, pour qu'elle n'eût pas été détruite. 
» Mais nous nous trouvons dans une telle position, 
» que nous ne pouvons point sévir contre ceux qui 
)) ont agi ainsi ; et nous reconnaissons que nous et 
» nos successeurs, nous sommes tenus de rendre 
M au seigneur de Péralade et à toute la commune 
» ce qu'ils ont perdu. Nous n'ignorons point qu'ils 
» n'avaient pas mérité d'essuyer un tel désastre , 
» puisque cette guerre a lieu pour soutenir nos 
» droits et ceux de nos enfants , et non pour rien qui 
» touche ces pauvres gens; nous nous regardons 
)) devant Dieu et devant les hommes comme obli- 
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» gés à restitution. Et si le ciel nous fait la grâce 
)i de sortir de cette guerre avec honneur , nous ne 
)) manquerons pas^ nous et les nôtres , de nous ac- 
» quitter envers eux. D'après cela, comment pour- 
» rions nous désirer que Castellon fut détruit. On 
» peut bien croire que pour rien au monde nous 
» ne voudrions que cela eût lieu. » 

Il convint de plus que si Péralade eût subsisté, 
Castellon aurait pu tenir; que ces deux villes, plei- 
nes de braves gens, bien fortifiées et défendues par 
de bons châteaux et de bonnes troupes, auraient pu 
résister et auraient causé bien du mal aux ennemis; 
mais^ue puisque ce malheur était arrivé à Péra- 
lade, Castellon ne pouvait s'opposer aux forces du 
roi de France. aAinsi, dit-il, je consens et ordonne 
» que, vous permetliez auxprud'hommesile Castel- 
» Ion , de se rendre au roi de France. Je vousre- 
» lève de tout ce que vous me deviez, afin que vous 
» fassiez de même envers eux pour tout ce à quoi 
» ils étaient obligés envers vous. » 

Le comte se toui'nant alors vers les prud'hommes, 
leur ordonna les mêmes choses que le roi lui avait 
ordonnées. Si jamais l'on vit de la douleur et des 
larmes , ce /ut alors : cela n'est point étonnant; 
car la séparation était cruelle. 

Ensuite le roi avec le comte, l'infant et tons les 
autres, se rendirent à Gironne. Ceux de Castellon 
firent réunir le conseil général et lui rendirent 
compte de ce qu'ils avaient fait. Avant de sortir 
du conseil , ils désignèrent l'abbé de Roses et celui 
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de Saint-Pierre, et les envoyèrent vers le cardinal, 
à l'armée du roi de France, priant le cardinal 
d'être leur intermédiaire près du roi de France. Il 
répondit qu'il le serait volontiers ; que le, roi de 
France et lui faisaient plus douce farine qu'ils 
n'avaient coutume de faire; que depuis trois mois ' 
ils payaient la solde à leurs troupes, et que cepen- 
dant ils n'avaient rien pris en aucun lieu de gré 
ou de force. Ils étaient hors d'eux-mêmes de joie , 
s'imaginant que dès qu'ils auraient franchi les fron- 
tières, tous les pays environnants se rendraient à 
eux ; mais ils éprouvèrent le contraire , car plus 
les gens les connaissaient et moins ils les estimaient. 
Jamais si grand nombre de troupes n'arriva dans 
ce royaume , si ce n'est en Catalogne , en Arragon 
et au royaume de Valence, abondamment fournies 
de pardons, d'indulgenceset d'interdit, sans le sou- 
mettre. Aussi furent-ils trompés dans leur espé- 
rance, ne croyant point avoir aflPaire à des hommes 
si valeureux. 

Le cardinal fut donc l'intermédiaire entre les 
prud'hommes de Castellon et le roi de France, qui 
les reçut sous sa protection et sa sauvegarde , 
s^ôiis la condition de n'être tenus que comine 
ils l'étaient du comte. H fut en outre convenu 
que toutes les portes de leur ville seraient 
fermées, excepté deux; et que nul indfvidu 
de l'armée n'y serait reçu , s'il n'était porteur 
d'un permis. On leur donna enfin dix gardes pour 
les placer aux portes et sûr les murailles , en signe 
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de sauvegarde. Le roi de France leur accorda par 
grâce y que si le hasard voulait qu'il ne se rendit 
pas maître du royaume d' Arragon , dès le moment 
qu'il serait hors du col de Panicas^ ils ne lui de- 
vaient plus rien. Les abbés revinrent à Castellon 
avec ce traité. 



CHAPITRE CXXVII. 

Gomment le roi de France mit le siège devant Gironne ; et de la grande 
A me'chanceté et cruauté que ramiral du roi de France exerça à Saint- 
Feliu. 

Ceci étant terminé, le roi de France alla mettre 
le siège devant Gironne. Les galères vinrent à 
Saint-Féliu ; mais les navires et les provisions se 
trouvaient à Roses, qui ne pouvait pas tenir, puis- 
que Castellon étaitrendu.L'amiralduroi de France, 
arrivante Saint-Féliu, trouva que tous les habitants 
avaient pris la fuite dans les montagnes. Il fit puUier 
que tous les gens qui étaient de Saint-Féliu n'avaient 
qu'à venir, et qu'il leur ferait l'aumône. Alors tous 
les malheureux, vieux, pauvres, femmes ou en- 
fants, s'j rendirent en grand nombre. Quand il 
vit qu'il n'en arrivait plus, il fit placer ceux-ci dans 
des maisons; après quoi il y mit lé feu, et ils fu- 
rent tous brûlés. Voilà quelle fut sa charité. Pensez 
si la fumée de cet holocauste s'éleva vers le ciel. 
Je ne vous raconterai point les détails de cette ac- 
tion ; elle est trop cruelle et trop douloureuse. 
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Béni soit Dieu, qui souffre quelque temps le mal, 
mais dont la vengeance arrive à la fin ! 

Je laisse le roi de France, assiégeant Giron ne, 
et reviens au roi d'Arragon. 



CHAPITRE CXXVIII. 

Comment le roi En Pierre mit Besaldo en ëtat , ainsi que les châteaux 
des environs de Gironne , an moyen de qui ses troupes causaient de 
gprands dommages à Tarm^e du roi de France; et de la yaleur de En 
Guillaume Galceran'de Cartalla. 

Quand le roi d'Arragon eut fait mettre en état 
la ville de Gironne et établi l'ordre , il y plaça 
pour commandant et pour chef, En Raimond 
Folch , vicomte de Cardona, et il laissa auprès de 
lui de braves chevaliers et d'honorables citoyens. 
Voyant que le roi de France avait fait établir son 
camp et préparé le siège, il partit et se porta ^ 
Besuldo^ fit mettre la ville en état de défense , de 
même que les châteaux qui avoisinaient Gironne; 
de telle manière qu'ils donnaient souvent de mau- 
vaises matinées à l'armée • au moyen des hommes 
que le roi d'Arragon avait placés là et en d'autres 
lieuxfortifiés;et ils enlevaient ou détruisaient maints 
l:)eaux convois qui allaient de Roses à Gironne. 
Nos troupes, soit de cavalerie , soit d'almogavares, 
gagnaient beaucoup sur les Français, et les atta- 
quaient si fièrement, que j'aurais beaucoup à faire 
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$i je ne me contentais même de Vous en donner le 
sommaire , ainsi que j*ai Fait ci-devant de la Ca- 
labre. Je vous assure qu'ils les serraient de si près 
que les Français ne pouvaient s'éloigner de leur 
armée pour aller fourrager ou faire du bois , sans 
être suivis d'un grand nombre de leurs cava- 
liers ; et ceux qui étaient dedans faisaient des sor- 
ties et leur causaient beaucoup de mal. Il n'j avait 
pas de jour qu'ils ne les interrompissent dans leurs 
repas; et ils ne leur permettaient pas dégoûter un 
bon sommeil;desorte9quele dormir et le manger ne 
leur profitaient point. La colère de Dieu tomba si 
évidemment sur eux , qu'ils eurent tant de mala- 
dies y que ce fut la plus terrible contagion dont le 
ciel ait jamais attaqué une troupe. 

Le roi d'Ârragon avait mis en si bon état 
Besuldo et les autres places à l'entour de Gironne, 
et avait si bien posté toute l'almogavarerie et les 
autres compagnies sur les frontières ( et ne pensez- 
pas qu'ils fussent peu nombreux , car il s'y trou- 
vait bien cinquante mille almogavares et autres 
troupes, et encore cinq cents cavaliers, sans y 
comprendre cinq cents hommes à cheval des gens 
de Gironne), que les frontières étaient bien gar- 
nies , et que jamais armée ne fut plus étroitement 
resserrée que* ne l'était celle du roi de France. 
' Jamais aussi troupe ne fit de plus grands profits 
que ceux que le roi d'Arragon laissa {aire sur les 
Français. Ceux qui étaient assiégés firent des cho- 
ses merveilleuses contre l'armée du roi de France. 
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Le roi d'Arragon ajanl mis en bon ordre tous 
ces objets, laissa pour chefs l'infant En Alphonse, 
le comte d'Ampuries, le vicomte de Rocaberli, 
le vicomte de Castellnou, En A. de Cortsavi, En 
Guillaume d'AnglesoIa, etEnGalceran de Cartalla, 
^ seigneur d'Ostales et de Pontons, qui était l'un des 
meilleurs chevaliers d^Espagne ; ce qu'il prouva en 
plus d'une occasion , en Calabre et en Sicile , où , 
avec l'aide de Dieu, bien des victoires furent dues à 
ses sages conseils et par ses bonnes dispositions. On 
pourrait bien, sur les prouesses de ce gentilhomme. 
Guillaume deGalceran, faire un ouvrage aussi étoH-> 
nant que celui qu'on a écrit sur Lancelot du Liac. Et 
jugezs'il était aimé de Dieu; illefitalcajt de Barba-^ 
rie, où il se distingua par ses hauts faits. Ensuite, il 
vint avecle seigneur roi à Alcoyll eten Sicile.Et là, 
ainsiquevousl'avez déjàvu, il se battit bien en toutes 
occasions. Leroid'Arragon, satisfaitde sa vaillance, 
le fit comte de Gàtansar. Dieu enfin le favorisa telle- 
ment , qu'il porta les armes dans les combats jus- 
qu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans, et qu'il vint mou- 
rirchez lui à Ostales^ au sein de sa famille , dans 
la même maison et dans la chambre où il était né. 



384 



CHttOI^IQOB 



(1,85) 



CHAPITRE CXXIX. 



Comnvsat En Raimond Marqaet et En Béraii(^r Mallol , avec Tappro- 
bation du roi d^ Arràgon , entreprirent , avec onze çalères et deax 
vaisseaux ; de s^emparer de vingt-cinq galères du roi de France qui se 
trouvaient à Roses ; et comment le roi env03ra à' Naples vers ramiral. 

Le roi d* Arragon voy antqoe ses frontières étaient 
en bon état et garnies de bonnes troupes, qui don- 
neraient assez d'occupation aux ennemis , partit 
pour Barcelonne. Il fit venir En Raymond Mar- 
quet, Béranger Mallol, et leur dit : « Prud'hommes, 
» q u'avéz-vous fait ? — Seigneur, répondirent-ils, 
>> voustrouverezdouze galères armées,etqual^e vais- 
» seauxarmés; savoir : les dix nouvelles galères que 
>) vous avez commandée!i^et deux vieilles galères qui 
» étaient ici,et que nous avons fait radouber. — C'est 
n bien répliqua le roi. Qu'entendez-vous faire avec 
^ ces galères, — Seigneur,dil En Raymond Marquet, 
M 410US allons vous le dire : nous avons eu et nous 
» avons eïicore nos espions à Roses et à Cadaquès^ 
» deux places qu'occupent en ce moment les Fran- 
>i cais. Nous en avons aussi à Saint-Félîu • et nous 

** mm -m ^ 

w avons appris par eux que le roi de France a 
Il ordouné de faire cent soixante galères ; et il 
» a voulu qu'il en restât auprès de lui, à Saiut- 
» Féliu , soixante bien armées. Gnquante galères 
» vont et viennent avec son vice -amiral, de 
» Saint- Féliu à Roses , avec des vivres qu'elles font 
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» charger sur de nombreuses barques et sur des 

» vaisseaux qui vont avec elles de Roses à Saint- 

» Féliu , et retournent avec elles. D'un autre côté, 

» ils en ont envoyé vingt-cinq à Narbonne, à Ai- 

» guemortes et à Marseille , pour faire venir des 

» provisions, les vaisseaux et navires n'osant pas ap- 

)) procher, Lesvingt-cinqqui restent demeurent au 

« port de Roses , bien armées et bien appareillées, 

» pourgarder le port .Celui qui les commande est un 

» bon chef, nommé En G. deLodovia (Lodève). Tel 

» estl'ordre dans lequel se trouvent les galères , d'a- 

w près les intentions de l'amiral du roi de France. 

» Nous avons pensé, si vous le trouviez bon, que nous 

» pouvons mettre en mer avec ces douze galères 

» et les quatre vaisseaux ; et quand nous serons au 

» Cap-de-Creus, nous resterons en mer; en- 

» suite nous pourrons , pendant la nuit , aborder . 

» à Cadaquès. J'ai ordonné à un nommé Gras , le 

» meilleur homme de Cadaquès de faire tenir 

» toutes les nuits, jusqu'à la pointe du jour, au 

» port de Ligat , deux de ses neveux qui ont été 

» élevés avec moi. Là , ils me feront parvenir leurs 

» avis ; car je lui ai dit d'avoir quatre hommes 

» qui ne feraient autre cliose qu'aller à Roses et 

» revenir à Cadaquès, pour lui rendre compte 

» de tout ce qui s'j fait. Nous avons appris que les 

» cinquantes galères étaient parties de Saint-Féiiu 

» depuis quatre jours, poi^r se rendre à Roses, et 

» que dans cinq jours elles en seraient expédiées. 

» Etant ainsi instruits de ces choses , nous voulons 

Chroiiiqiib«.T. ^. — R. Mt7VT>«Ba. /. 25 
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» entrer dans le golfe de Roses ^ et à l'aobe du 
» jour, nous fondrons sur les vingt-cinq galères ; et 
o une fois à la pointe du port, nous espérons 
» qu'avec Taide de Dieu et de votre bonne fortune, 
» nous pourrons nous en emparer , ou nous j pé- 
M rirons tous. Oui, seigneur, nous j allons de» 
]i> bon cœur, que nous j serons mis en pièces 
» tous, ou que nous nous en rendrons maîtres. La 
» miséricorde de Dieu est si grande , le bon droit 
'> que vous soutenez, ainsi que nous, est si éyi- 
» dent , que nous espérons que Dieu ne nous aban- 
» donnera pas^ mais qu'il abattra et confondra Tor- 
» . gueil et la méchanceté de cette race perverse.Âin* 
» si, seigneur, permettez et ordonnez que npus.par* 
»>, tions, afin que nous puissions ^ortù^demaind'ici. » 
Le roi fut satisfait de la bonne volonté de ces 
^deux prud'hommes. Il reconnut le doigt de 
Dieu , jugeant bien que sans cela des hommes ne 
pouvaient concevoir de si nobles projets. Il leur 
répondit d'un air affectueux et gai : « Prud'hom* 
» m^s» nous sommes biei) contents de vous, de 
» votre raison et de votre courage;: nous voulons 
» que ce que vous avez proposé soit exécuté. Ajez 
>) toujours confiance en Dieu, et il vous couvrira 
» de gloire , tant pour cette belle action que pour 
» celles que vous ferez encore* Non , il n'est n,en 
» de comparable au pouvoir de Dieu. Mais je suis 
» fâché de vous dire que nous vous {Hiveroos <i'une 
» galère et de deux, vaisseaux , que nous sommes 
» bien aises d'etivojer en Sicile^ à la reine et à Tin- 
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» fant En Jacques et à Tamiral^. pour leur appren* 
» dre qu'elle est notre situation. Nous leur dirons 
» d'envoyer aussitôt l'amiral vers nous avec les cin* 
» quante ou les soixante galères- armées ; et vous^ 
M de votre côté y vous lui indiquerez , de ootre or- 
» dre ^t par vos avis ^ la route qu'il aura à tenir^ 
» CQoimentil doit gouverner et ne point s'arréter« 
M Instruisez-le des dispositions faites par le roi de 
» France; puisque ce dernier divise ses forces ^ 
» nous en viendrons à bout^ Dieu aidant « Si une 
» fois nous sommes maîtres de la mer > ils auront 
» bientôt perdu la terre et le courage. Youspou** 
» vez voir à présent , prud'hommes , ^ice que nous 
» vous avons dit est arrivé ; qa<s les gens du rqi de 
;> France^ sachant que nous n'avons pas beaucoup^ 
^> de galères , diviseraient les leurs bien autren^ent 
» que si nous en avions cinquante ; avec l'aide et 
» le secours de Dieu , notre projet réussira sans 
» doute. Nqu» voulons que la galère aille par le 
» milieu du golfe » sans s'approcher de la Bar- 
» barie ni de la Sardaigne/ Candis que l'un de ces 
» vaisseau:!: armés ira par la Barbarie et Tautre 
>» paï* la Sardaigne y chacun d'eux^ portant des 
» lettres piareilles , ils recevront infailliblânent 
» nos ordres* Faites ensorte que demain au soir ils 
» soient expédiés et partis. Nous dirons à notre 
n chancelier de £siire des ordres pareils ^ et vous 
» les transmettrez ; nous ferons faire aussi les let- 
w très que nous vouloas.envoyer à la r^îne , à l'in- 
» fdi%t et à l'amiral ; fious leur dirons qu'ils aient 

35. 
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» foi en vos lettres comme aux nôtres et que Tamiral 
» fasse ce que vous l'engagerez à faire pour son 
» vojage, sans y rien changer. — Seigneur, di- 
i> rent-ilsy nous ne sommes point fôchés du dé- 
» part de la galère et des deux vaisseaux dont vous 
» nous privez, car nous voyons la sagesse de votre 
» dessein , et nous espérons que Dieu nous accor- 
}f dera la grâce de faire , sans cette galère et ces 
» deux navires , autant que si nous les avions » . 

Le roi fit venir le chancelier^ et lui ordonna de 
préparer les lettres, et d'ordonner que l'on fît toutce 
que En Raymond Marquet et En Béranger MalloI 
diraient de faire ; que l'amiral vînt incontinent avec 
cinquante ou soixante galères et qu'il n'y mît aucun 
retard; sous peine d'encourir la disgrâce du roi. 

IjC même jour, toutes les lettres furent écrites, 
closes et scellées. 

De leur côté , En Raymond Marquet et En Déranger 
Mallol, écrivirent à l'ainirsd de la part du roi , et, 
d'après leur conseil , de se rendre à Cabrera ; que 
de là il envoyât un vaisseau à Barcelonne^ qui ne par- 
lait pas de lui^ mais que l'envoyé allât à la maison 
de En Raymond Marquet , où il trouverait ledit 
En Marquet et En Béranger Mallol, qui lui feraient 
savoir ce qu'il avait à exécuter, et le chemin qu'il 
aurait à tenir. S'ils ne se trouvaient point à 
fiarcelonne, ils y trouveraient, tout comme s'ils 
étaient présents , les indications nécessaires qu'ils 
auraient eu soin d'y laisser. 

Ainsi firent-ils. Lçs deux vaisseaux et la ga- 
lère se séparèrent et prirent congé du roi et de 
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leurs 9inis» Chacun songea à suivre la route qui lui 
était tracée ; et ils partirent avec la grâce de Dieu. 
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CHAPITRE CXXX. 

Comment En Raimond Marquet et En B^og^er Mallol prirent congé 
du roi d^ Arragon pour aller s'emparer des yingc-cinq galères du roi 
de France , qui- étaient h Roses ;«et comment ils- les battirent et ptir 
rent toutes. 

Ils partirent; mais personne ne savait quelle 
était leur destination. La chose n*était connue que 
du roi, de En Raymond Marquet , de En Béran- 
ger Mallol, du chancelier et de son secrétaire. En 
Raymond Marquet et En Déranger Mallol s'em- 
barquèrent sur les onze galères qui restaient et sur 
les deux vaisseaux. Assurément^ jamais galères 
ne furent mieux pourvues d'hommes de mer , sans 
chevalerie , que ne furent ces onze galères. Us pri- 
rent congé du roi , qui les signa , les bénit et les 
recommanda à Dieu* Ils s'éloignèrent au moyen 
de^ rames et naviguèrent de sorte ,; qu'ils pa- 
raissaient prendre la route de Sicile ; mais lors- 
qu'ils furent à une distance telle qu'on ne pouvait 
plus les apercevoir de la Catalogne , et le garbin 
ayant soufflé , ils déployèrent les voiles et s'ache- 
minèrent vers le Cap-de-Greus. Que vous dire? Par 
le trajet qu'ils firent ce jour, cette nuit, et le len- 
demain , ils se trouvèrent dans la mer du Cap-de- 
Greus, à vingt-cinq milles en mer au-dessus du cap. 

Quand le soleil fut couché, ils arriver enta voiles 
près du rivage, et prirent la route de Gadaquè.s; 



393 CHIIONIQUE {^^ 

» une récompense bien au-dessus de tout ce que 
u vous pourriez acquérir étant avec nous. Allez 
» donc à la bonne aventure ; nous serons là. dès 
» le matin avec l'aide de Dieu; saluez votre 
» oncle de notre part. — Seigneur, dirent-ils, 
» noms aurions bien désiré aller avec vous. — Il 
» n'en sera rien^ répliquèrent En R. Marquet et 
» En Béranger Mallol ; ce n'est pas dans les ba- 
» tailles que naissent les bommes , et nous ne vou- 
» drions pas que le prud'homme En Gras pûtap- 
» prendre qu'il vous fût arrivé rien de fàcbeux». 
Ils les recommandèrent à Dieu ^ et ces jeunes 
gens racontèrent à le,ur oncle ce qui s'était passé. 
Il s'écria : « Seigneur Dieu, qui êtes toute vérité 
» et justice, secondez-les, donnez leur la victoire; 
» et préservez- les de tout mal » ! Quand il eut 
ainsi parlé, les deux neveux prirent avec eux 
vingt hommes des compagnies, et allant tout le 
long du rivage , ils se placèrent de manière à être 
témoins de la bataille. 

A l'aube du jour, lesgalères semirentà voguer,et 
se dirigèrent vers les vingt-huit galères ennemies. 
Deux vaisseaux de garde auprès de la flotte de En 
Guillaume de Lodovia ( Lodève ) les aperçurent , 
comptèrent le nombre des galères^ allèrent trouver 
l'amiral et lui dirent : a Seigneur, allons, faites ar- 
« mer vos gens ; voici onze galères et deux vais- 
» seaux ; il n'est pas douteux que ce ne soient 
» celles de En Raymond Marquet et de En Béranger 
» M^allol, qui sont parties.de Barcelonne et dont 
w vous avez appris le départ »? 
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En G. de Lodovia (Lodève) fit sonner les trom- 
pettes et les nacaires et armer tout son monde , et 
quand le jour parut , les galères se virent les unes les 
autres. ËnG. de Lodovia fit lever les ancres, et mar- 
cha contre les onze galères , afin qu'elles ne s'ap- 
prochassent pas de la terre. Il s'avança donc ayec 
les quinze galères liées ensemble; les dix autres ve- 
naient en poupe ,■ afin de les tenir au milieu d'elles , 
et qu'il ne pût s'en échapper une seule. C'était assu- 
rément bien ordonné. En R. Marquet et£nB. Mal- 
loi firent lier les leurs avec de longs freins; ils firent 
également attacher toutes les rames ensembles, 
afin que les ennemis ne pussent point approcher 
au milieu de leurs galères, jusqu'au moment où 
ils voudraient abaisser les rames et en venir aux 
mains. On fit ainsi. Je dirai ici ce que j'ai éprouvé 
par expérience dans plusieurs batailles : c'est qu'on 
remporte beaucoup de victoires navales en ayant , 
sur le pont , une ligne d'arbalétriers et en faisant 
attacher les rames des galères pour l'abordage. 
Tout amiral ou commandant de galères catalan , 
fera donc sagement de ne pas , placer sur ses ga- 
lères un troisième rang de rameurs , mais de leuf* 
substituer des arbalétriers. Ainsi disposés, ceux-ci 
se reposent et tiennent leurs balistes et leurs traits 
en bon état et tout garnis; car les arbalétriers cata- 
lans savent , au besoin , fabriquer une baUste ; cha- 
cun d'eux sait la préparer > et faire un dard , une 
flèche, une corde, un cable, attacher la baliste, 
et faire enfin tout ce qui concerne les arbalétriers ; 
car en Catalogne on n'en reçoit aucun avant qu'il ne 
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sache faire, d'une pièce à l'autre, tout ce qui tient à 
cet art. Aussi chacun d^eux porte dans une caisse 
tous ses outils, comme ferait un constructeur de 
balistes. Ailleurs cela n'a pas lieu ; mais les Cata- 
lans l'apprennent à la mamelle , et les gens des 
autres pays ne le font poiut. Voilà pourquoi les 
CatalanssoQl; les plus habiles arbalétriers du monde. 
Les amiraux et commandants des flottes catalanes 
doivent donc se faire un devoir de ne pas laisser 
perdre cette adresse singulière qu'on ne trouve point 
chez d'autres, et d'avoir isoin de la mettre en œuvre. 

Il n'est pas nécessaire que les arbalétriers placés 
sur le troisième rang des rameurs y rament régu- 
lièrement à leur tour , car on courrait risque de 
leur f^ire perdre ainsi leur habileté à construire les 
balistes. 

La disposition de ces arbalétriers en troisième 
ligne a encore un autre avantage : quand ils voient 
sur le banc de devant un rameur fatigué, ou ayant 
faim ou soif , ils s'empressent de prendre quelques 
instants la rame par plaisir jusqu'à ce que l'autre 
soit reposé ou rafraîchi» Ainsi, en se conservant eux- 
mêmes, frais et dispos ils contribuent à (aire reposer 
la chiourme. 

Je ne dis pas que dans une flotte , il ne soit 
très bon qu'il y ait dix galères sur cent où se trouve 
un troisième rang de rameurs, afin de pouvoir pour- 
suivre les galères ennemis quand elles prennent la 
fuite ; il suffit donc'qu'il y en ait vingt-deuxau plus» • 

-- --- ■___■' _^ ^ _ -L^ _..->-- - - ■ ^ — — . — i — . — . — ^ — — ^ ^ — 

I. Le texte de cet important passage, qui nous explique 
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En R. Marquet et En B. Malloi avaient déjà 
éprouvé cela , et firent i>ien manœuvrer les galè- 
res des Catalans. Âin^ les galères étant proue à 
proue , et les dix autres étant poupe à poupe , ne 
pouvaient s'approcher de côté à cause des rames , 
qui étaient unies par des cables; et sur les proues et 
sur les poupes vous eussiez vu Voler les lancés et les 
traits partis des mains des Catalans^ qui perçaient 
tout ce quHls atteignaient; les arbalétriers jouaient 
en' même temps si bien de Tare, que tous les traits 
portaient coup. Ceux qiîi montaient les galères de En 
Guillaume de Lodovia (todève) étaient Tépée ou la 
dagueè lamaiUy sans pouvoir rien faire J et comme 
nul d'entre eux n'avait ni lance ui dard , ils ne pou- 
vaient se défendre ni de la pointe ni du tranchant. 

La bataille se maintint ainsi jusqu'à ce que En 
R. Marquet et En B. Malloi furent vu que lés ponts 
des ennemis étaient encombrés par le grand nom- 
hre de ceux que les arbalétriers avaient grièvement 
blessés 9 et qUe ceux qui étaient employés à la dé- 
fense des ponts étaient desihommes sans vigueur et 

• » • • • 

Une partie de là tactique militaire de ces intrépides et ha- 
biles navigateurs catalans, offrait de grandes et assez nom- 
brecisesdif&cultéSéLe savant M. Antoine Puigblancli^anGien 
m^nibTe des Cortës ^ aujourd'hui réfugié à Londres , oà en 
attendant dç meilliéurs temps , il jMnépare un ouvrage appro- 
fondi sur l'origine de la langue castillane comparée au Ca- 
talan et autres idiomes modernes , a eu la complaisance de 
m'aidm'de ses lunfiiëreSi L^nterprétation qu*il a bien voulu 
me donner des mots catalans balles ters en tabla et tercerols, 
que }'ai rendu français par ligne cC arbalétriers y et troisième 
rang de rameurs me paraît aussi claire que satisfaisante* 
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plus propres à être livrés aux médecins qu'à com- 
battre. Us firent alors souner les trompettes de leur 
galère : c'était un signal convenu; et dès que 
ces trompettes sonneraient , on devait faire force 
de rames , et investir les ennemis. Gela fut ainsi 
exécuté. 

Dès que les galères furent mêlées , on vit de 
grands coups d'épées , de dagues et de massues ; 
les arbalétriers quittèrent leurs arbalétres, et fondi- 
rent sur leurs ennemis. Que vous dire? Dès ce mo- 
ment y la bataille fut terrible et sanglapte ; mais 
enfin les Catalans , secourus par le bras de Dieu , 
demeurèrent vainqueurs et ils s'emparèrent de 
toutes les galères; il périt des troupes de En 
G. Lodovia environ quatre mille hommes; et les 
Gatalans n'en perdirent au plus que trois cents. 

Après cette victoire, et après avoir fait prisonnier 
En G. de Lodovia (Lodève) et un petit nombre de 
chevaliers, qui n'avaient point été tués , mais tous 
grièvement blessés , ils emmenèrent les galères et 
vinrent à un promontoire près de Cadaquès ; là ils 
mirent pied à terre , et la troupe se rafraîchit , se 
réjouissant beaucoup du grand butin qu'elle avait 
fait. Les deux neveux d'En Gras , avec leurs vingt 
compagnons , vinrent les trouver ; En R. Marquet 
et En B. Mallol envoyèrent à En Gras mille florins 
d'or , et en donnèrent autant à ses neveux. Les vingt 
sergents , ignorant ce qui s'était déjà passé, deman- 
dèrent une sauve-garde pour s'approcher , comme 
avec gens qu'ils n'avaient jamais connus. On lé fit 
ainsi, afin qu'aucun de ces vingt individus ne pût 
dans la suite être accusé par personne. Leurs deux 
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cousins qui se trouvaient sur les galères^ firent de 
grands bénéfices; maisoutrecela. En R. Marquet et 
En B. Mallol leur donnèrent à chacun denx cents 
florins d'oretbiend'autres choses. Âinsi^ les neveux 
à* Eu G ras retournèrent à Cadaquès bien satisfai is, re- 
mirent à leur oncle les mille florins , et lui rendi- 
rent compte de tout ce qui s'était passé. Ce digne 
homme s'en réjouit beaucoup ; mais se garda bien 
de laisser éclater sa joie. ' 



CHAPITRE CXXXI. 

Comment lorsque les gens d'En R. Marqtiet eurent reconnu leurs prises 
et se fiirent raffraicliîs^ ils rësolarentde s'embarquer ^ et'comment les 
dnquante galères de Tamiral du roi de France, ayant eu connaissance 
de" la perte des galères ^ poursuivirent En R. Marquet sans pouvoir 
l'atteindre. 

Lbs troupes étant raffraîchies, et les galères ayant 
reconnu leurs prisonniers et leur butin , la trom- 
pette sonna et on s'embarqua. Il est certain que, 
tandis que lé combat de Roses avait lieu^ deux bar- 
ques armées allèrent prévenir . les cinquante galères 
de ce qui se passait. Elles les trouvèrent au-delà du 
cap d' Aygua-freda, à une rade nommée la Tamarin, 
qui est une échelle de Palafuigell,et elles leur firent 
part de ces nouvelles. Aussitôt les cinquante galères 
reprirent le chemin de Roses. Lorsqu'elles eurent 
passé le cap d'Ayguafreda,elles aperçurent en mer 
les galères ennemies qui traînaient après elles les 
vingt-cinq galères , et leur ouvraient la marche 
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' En R,. Mapquet était un excédent marin ; il avait 
bien compris qne les gens de Roses enverraient 
des barques vers les cinquante galères et les feraient 
rétrograder ; voilà pourquoi ^ pendant la nuit , il 
mit en mer avec le vent de terre , aussi rapideihent 
qu'il put aller , afin que si lés cinquante galères 
revenaient sur lui, quand le vent changerait, il pât 
prendre le dessus du vent , ce qui arriva^ 

Lorsque les cinquante galères l'eurent aperçu ^ 
ainsi que je Tai dit , elles firent force de rames , car 
elles étaient bien montées. En R. Marquet et Sn 6, 
Mallol les virent, et comprirent bien que, s*ils ame- 
naient toutes les vingt-cinq galères, ils ne pourraient 
pas s'échapper. On mit toutes voiles au vent; vingt- 
deux galères et deux vaisseaux firent voile, laissè- 
rent les autres, et conservèi!*etit le dessus du vent 
tant qu'elles^ purent. Les cinquante galères étaient 
témoins de cette manœuvre; mais le vent ayant fraî- 
chi y elles pensèrent bien qu'elles ne fiourraient ja- 
mais les atteindre , puisqu'elles étaient elles-même 
sous le vent. Les Français se retirèrent donc à Roses 
très mécontents ; ils y trouvèrent des navires et des 
vaisseaux fort maltraités. Si les autres onze galères 
des Catalans eussent été là , toute la flotte pouvait 
être livrée aux flammes et ccmsumée. Ils renforcè- 
rent la placé , y laissèrent vingt-cinq galères ; les 
autres vingt-cinq allèrent à Saint-Féliù avec les 
barques et les vaisseau3C qu'ils avaient laiissés à Ta- 
marin. 
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CHAPITRE CXXXII. 

Xx>mment le roi de France et sei.çeQs furent bien me'contents quand ils 
apprirent qu'ails avaient perdu vingt^inq (^lères ; et comment le roi 
se courrouça contre le cardinal de ce qu^il avait ourdi et préjiarc 
cette guerre. 

Le roi de France et le cardinal , ayant appris ces 
nouvelles, se tinrent pour morts. « Quels sont ces 
» démons , dit le cardinal , qui nous causent tant de 
» désastres? — Cardinal, répondit le roi, ce sont 
» les gens les plus loyaux envers leur seigneur ; 
» vous leur couperiez la tête avant de les faire con- 
w sentir que le roi d'Arragon, leur mahre, perdit 
» son royaume, et vous verrez et par terre et par mer 
» un grand nombre de ces coups d'éclat; et je vous 
» dis que vous et nous avons fait une folle entreprise . 
» C'est vous quiètes en partie la cause de tout ceci; 
» car c'est vous qui avez ourdi et préparé cette 
» guerre, de concert avec notre oncle le roi Charles^ 
» Leur bravoure et leurs hauts faits l'ont fait mou-^ 
'> rir de désespoir. Dieu veuille nous préserver di^ 
» mèxne sort ! . » . 

Le cardinal voyant bien que le roi lui disait vrai, 
ne sut que répondre > et ils gardèrent le silence l'un 
et l'autre ♦ . . 

Pensez quelle fut la crainte de l'amiral du roi de 
France, quand il apprit ces tristes nouvelle. 
Il voulut , comme les cinquante galères al- 
laient de Saint-Féliu à Roses, y aller lui-n^éme 
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et amener qiiatre-vingt-cinq galères; il décida qu'il 
en resterait cependant vingt-cinq à. Roses , et cela 
eut lieu ainsi par la suite. L'amiral En Roger de 
Luria devait donc avoir à combattre avec un 
nombre plus grand que le roi d'Arragon » En 
R. Marquet et ÊnB. Mallol ne lepensaient. Je laisse 
encore là Tamiral du roi de France, pour parler 
de En R. Marquet et de En B. Mallol, et de leurs 
bonnes manœuvres par mer. 



CHAPITRE CXXXIII. 

Comment En R. Marqnet se rendit à Barcelonne ayec TÎn^-deia ga« 
lèrcs ; comment, lorsqu'elles forent reconnues par les habitautS; 
la joie fat grande ^ et comment elles farenl mises en bon état j 
et 'tons les hommes paj'ës pour quatre mois. 

Ew R. Marquet et En B. MalloI , voyant que les 
galères avaient cessé de les poursuivre, firent force 
de voiles, changèrent de route et prirent celle deBar- 
celonne. Ils voguèrent ce jour là et la nuit suivante, 
et le lendemain ils furent en vue de Barcelonne. Lors- 
que les gens de la ville les aperçurent, ils craignirent 
que les onze galères ue fussent perdues. Ils en 
• étaient tous persuadés ; mais le roi qui a le cœur 
aussi ferme que qui que ce poit , monta à cheval , 
et alla sur le rivage de la mer, suivi d'une nombreuse 
cavalerie. Il les observa et compta vingt-deux gros- 
ses voiles et deux vaisseaux. <^ Barons , dit-il , bon 
» courage , réjouissez-vous ; ce sont nos gauleras 
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» qui en amènent onze antres. Voyez leurs deux 
» vaisseaux qui s'approchent. » 

Chacun regarda , compta et fut convaincu. Pen- 
dant ce temps , les deux vaisseaux prirent terre j 
ils allèrent vers le roi, qu'ils reconnurent au rivage, 
et lui firent part de la bonne nouvelle ; et le roi 
leur fit distribuer de bonnes récompenses. 

Lorsque les galères furent près de terre , elles 
abattirent les voiles et amarèrent toutes en même 
temps , traînant après elles les galères prises , les 
pavillons traînants. Barcelonne fit de belles fêtes. 
En R. Marquet et En B. Mallol allèrent au roi 
et lui baisèrent les pieds. Le roi s'inclina , les em- 
brassa et les reçut de la manière la plus aimable. 
Ils lui dirent alors : « Seigneur , donnez-nous vos' 
» ordres. - — Je veux , dit le roi, que vous laissiez à 
» chacun ce qu'il a gagné, sans en rien distraire j 
» que les galères et les prisonniers soient à nous, 
» et le reste à vous. Faites-en le partage, et faites- 
» y participer, comme vous le jugerez convenable, 
» tous les braves gens qui ont été avec vous. » 

Ils lui baisèrent encore les pieds , revinrent 
aux galères , et annoncèrent à leur monde ce que 
le roi faisait en leur faveur. Tous s'écrièrent : 
« f^ii^e le roi ! » et ;5autèrent sur le rivage avec 
tout ce qu'ils avaient gagné. En R. Marquet et 
En B. Mallol retournèrent auprès du roi , et lui 
dirent : « Seigneur , si vous l'approuvez ^ nous 
» ferons tirer les vingt-deux galères à terre , pour 
» qu'elles soient radoubées ; car toutes en ont 

Chroniques. T. V, — R. Mvmtanbr. /. 2D 
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» besoin. — Soit , dit le roi; mais faites- j placer 
» notre étendard , et faites payer tous vos gens 
» pour quatre mois ; et dès que les galères seront 
» réparées y songez à l'armement y afin de pou- 
» voir vous mesurer avec l'amiral , s'il arrive. — 
» Seigneur , répondirent-ils , cela sera fait, soyez- 
» en sûr, avant l'arrivée de l'anûral; et avec la 
» grâce de Dieu , nous ' les confondrons tous avec 
» ces vingt-deux galères. — Dieu le veuille ! re- 
M prit le roi. » 

Les galères furent tirées à terre et réparées ; et 
chacun reçut sa solde de quatre mois. Après avoir 
mis ordre à tout , le roi sortit de Barcelonne , et 
retourna où était l'infant En Alphonse , les chefs , 
les. chevaliers , et tous ceux qu'il avait laissés à la 
garde des frontières ; et , suivi d'un petit nombre 
d'hommes , tant à pied qu'à cheval , il alla des 
uns aux autres , pour voir ce qui se passait. 



V 
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CHAPITRE CXXXIV. 

ComtneDt, le jonr de Notre-Bame d^aoAt, le roi d'Arragon, k la tétc de 
deux cents almogavaret, se battit contre qaatre cents chevaliers 
Français , qui ëtaient en embuscade avec le comte de Nevers ^ et com- 
ment il les vainquit et tua ledit comte. 

Le jour de Notre-Dame d'août , que le roi al- 
lait vers Besuldo , il rencontra , à la pointe du 
jour y quatre cents chevaliers français , qui -étaient 
en embuscade ; parce qu'un convoi de vivres , al- 
lait de Roses à l'armée; et comme d'ordinaire 
des détachements de cavalerie ou d'infanterie ve- 
naient par là les attaquer , on avait placé pendant 
la nuit ces cavaliers afin .de pouvoir les diâtier. 

Le roi allait , disant qu'il voyait avec plaisir 
que tous les gens de ses frontières étaient riches , 
au. moyen des courses à cheval qu'ils faisaient 
contre les Français , dont ils tuaient beaucoup , 
et sur lesquels ils^faisaient force butin , ce qui ren- 
dait ces habitants joyeux et satisfaits. Comme il 
allait ainsi devinant , Dieu , qui fait bien tout ce 
qu'il fait; et qui ne voulait pas que le roi fut pris 
ou tué, fit que les almogavares qui étaient avec lui 
allassent par les sentiers des montagnes, donnant la 
chasse à deux ou trois lièvres. En voyant partir ces 
lièvres , le^ almogavares poussèrent de grands cris. 
Le seigneur roi , et ceux qui étaient avec lui , au 
nombre de soixante hommes à cheval , prirent les 

26. 
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armes^ pensant qu'on avait découvert de la cavale- 
rie. En même temps, les Français se croyant dé- 
couverts, sortirent deleur embuscade.Le roiles vit, 
et s'écria : « Barons , courage, rejoignons nos hom- 
» mes de pied ; car voici une nombreuse cavalerie, 
» qui est là pour nous attaquer: Que chacun fasse 
» son devoir ; nous ferons aujourd'hui une chose 
» dont oii parlera à jamais, avec l'aide de Notre- 
» Seigneur Jésus-Christ. » Alors ils lui dirent : 
« Permettez , seigneur , que nous montions , vous 
» et nous sur cette montagne, afin de mettre votre 
' » personne en sûreté. Nous ne craignons point 
» pour nous, mais pour vous ; et quand vous serez 
>> là , nous verrons ce que nous aurons à faire. — 
» Dieu me garde , dit-il, de changer de chemin à 
» cause de ces gens. » 

Alors les almogavares qui étaient les plus voi- 
sins du roi se serrèrent près de lui; ils ne se trou- 
vaient pas plt^s d'une centaine à l'attaque. Us cou- 
pèrent leurs lances par le milieu ; le roi fondit le 
premier sur les ennemis, et le premier qu'il frappa 
de sa lance fut si bien atteint au milieu de son écu, 
qu'il n'eut pas l^soin de médecin. Il met la main 
à l'épée , et frappe de cà et de là , se faisant si 
bien jour , que nul n'osait l'attendre en face , le 
reconnaissant à ses coups. Tous ceux qui étaient 
avec lui se comportèrent si bien, qu'il eût été im- 
possible de mieux faire en combattant à cheval. 
Il faut vous dire que les almogavares se mêlaient 
parmi eux avec les demi-lances. Bientpt tous les 



(&a85j DB UÂMON MDNTÂNER. 4o5 

cbevaux eonemis furent hors de combat. Us ne 
s'armèrent de lenrs demi-lances qu'après avoir 
eu leurs dards émoussés ; car il n'y en avait pas 
un qui rfeût d'abord tué , de son dard , un cava- 
lier ou un cheval ; et après cela , ils faisaient mer- 
veOles avec leurs demi*lances. Le roi était à 
droite, à gauche^ il était partout ; il joua tellement 
de son épée y qu'elle vola en éclats. Il saisit alors 
sa massue, qu'il faisait jouer mieux que nul autre 
au monde. Il s'avança vers le comte de Nevers, qui 
commandait cette troupe, et l'atteignit sur la tête 
d'un tel coup de massue ^ qu'il le jeta par terre. 
Il se retourna aussitôt vers un massier qui ne le 
quittait pas , et qu'on nommait En G. Esci^iva de 
Xativa, lequel était monté sur un cheval armé à la 
génoise, et lui dit : t Mets pied à terre, et tue-le. » 
Celui-ci descendit de cheval et le tua. Quand il 
l'eut tué, il vit brille^, malheureusement pour 
lui , une épée fort riche que portait le comte ; il la 
détacha ; mais , tandis qu'il la saisissait , un cava- 
lier du comte , voyant que celui-ci avait tué son 
maître, lui asséna un coup si violent, au milieu 
des épaules , qy'il l'étendit mort sur la place. Le 
roi s'apercevant que le cavalier venait de tuer En 
Guillermo Escriva, le frappa avec une telle vi-* 
gueur sur son caSque de fer ^ que la cervelle lui 
jaillit par les oreilles , et qu'il périt à l'instant. 
Auprès du corps du comte , il se porta de terribles 
coups. Le roi voyant son monde occupé , courut 
sur les ennemis , et manoeuvra si vaillamment , 
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qu'il tua de sa main et en peu d'instants^ plus de 
quinze cavaliers ; car lorsqu'il pouvait en atteindre 
quelqu'un , il ne lui fallait pas un second coup. 

Au milieu de la mêlée, un cavalier français , 
irrité du mal que leur faisait le roi, va sur lui, 
et d'un coup d'épée coupe les rênes de son cheval, 
croyant ainsi faire périr le roi. Nul cavalier ne de- 
vrait aller au combat sans avoir une double paire 
^ de rênes y les unes en cuir, les autres en chaînes 
de fer, celles-ci couvertes de cuir. Que vous dire ? 
Le roi allait ça et là , emporté par son cheval , 
sans pouvoir le diriger. Quatre alm(^avares qui 
se tenaient auprès du roi s'approchèrent et nouè- 
rent les rênes du cheval. Le roi observa soigneu- 
sement le cavalier qui lui avait coupé les rênes; 
il le suivit, et le .récompei^a si bien du service 
qu'il lui avait rendu, qu'il n'eut pas la peine de 
couper d'autres rênes ; car il le laissa sans vie au- 
près de son maître. Quand le roi fut de retour au 
milieu des combattants , les Riches-Hommes et 
les cheValiers qui étaient avec lui firent de tels 
faits d'armes , qu'on n'en vit jamais d'aussi mer- 
veilleux. Enfin, un jeune chevalier de Trépana, 
nommé Palmer Abat , que le roi , pendant son 
séjour en Sicile , avait admis dans sa maison, et 
qui n'avait jamais assisté à un seul combat , fit eu 
cette occasion tout ce qu'aurait pu faire Roland, 
de son viivant. 

Ces choses arrivaient ainsi , à cause du grand 
amour qu'on portait au roi , et à cause des belles 
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actions qu'il faisait lui-même ; car il ne se compor- 
tait pas comme un homme , mais vraiment comme 
un Dieu. Galaor ^ Tristan , Lancelot , ni autres 
chevaliers de la Table-Ronde» tous réunis à la tête 
d'une troupe aussi peu nombreuse que celle du 
roi d'Arragon , n'auraient point «exécuté ce que 
le roi fit avec ses gens contre ces quatre cents che- 
valiers , qui étaient la fleur de l'armée du roi de 
France. Que pourrais-je ajouter? Les Français 
voulurent se replier vers une colline; mais le 
roi fondit sur celui qui portait la bannière du 
comte , et lui porta un si rude coup de massue sut 
le casque , qu'il l'étendit roide mort. 

TjCS almogavares allèrent mettre en pièces la 
bannière ennemie. 

Les Français voyant leur drapeau renversé , se 
réunirent en peloton. Mais le roi et les siens fon- 
dirent sur eux. Les Français s'étaient placés sur 
une hauteur , et s'étaient si étroitement serrés , 
que le roi> ni aucun des siens ^ ne pouvait pénétrer. 
Le combat dura jusqu'à la nuit noire. Il ne restait 
pas plus de quatre-vingts cavaliers français. « Ba- 
i> rons , dit le roi , il est nuit , et nous pourrions 
» nous blesser les uns les autres , en voulant les 
» frapper ; ainsi, replions-nous, n 

Lorsqu'ils se furent repUés sur une autre hau- 
teur , ils virent venir environ cinq cents cheva- 
liers français , avec leurs bannières^ Voulez^vous 
savoir qui ils. étaient ? C'étaient trois comtes , pa- 
rents du comte de Ne vers , qui craignaient pour 
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leur coasin , allé en embuscade , et qui ne l'ajant 
pas Yu de retour à iiiidi> heure à laquelle il de- 
vait être rendu à Tannée y étaient allés à sa re- 
cherche > avec la permission du roi. Ils aperçurent 
leurs cavaliers sur une hauteur , et le roi d'Ar- 
ragon sur une Autre ; ils marchèrent vers leurs 
gens , qui vinrent au-^levant d'eux. Ils apprirent 
leur infortune y et se rendirent là où le comte 
avait été tue , avec six de ses parents. Ils enlevè- 
rent leurs corps en poussant de grands cris, et pleu- 
rant amèrement , et marchèrent toute la nuit^ 
jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à l'armée. 

Quand ils furent de retour^ les cris et les pleurs 
redoublèrent; c'était tine confusion épouvantable. 
En Rapnond Folch , vicomte de Cardona y qui 
se trouvait dans Gironne, mit dix hommes en cam- 
pagne y pour s'informer de ce qui se passait. Ils 
s'emparèrent de deux houimes de l'armée y qu'ils 
emmenèrent dans la ville. En Raymond Folch de- 
manda à ces deux hommes ce que signifiaient ces 
cris et ces pleurs. Ceux-ci lui racontèrent ce qui 
s'était passé. Aussitôt En Raymond Folch ordonna 
de faire de grandes illuminations dans toute la 
ville de Gironne. 

Je les laisse là, et je vais retrouver le roi d'Ar- 
ragon^ qui disait : « Barons, passons ici la nuit , et 
» nous décamperons au jour. Nous reconnaîtrons 
w quel nombre de chevaliers nous avons perdus ; 
» car il serait hbnteux à nous d'abandonner ainsi 
)) le champ de bataille. — Seigneur, lui répon- 
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» dirent-ils , que dites-vous là ? n'avez-vous pas 
» assez fait? Aurions-nous, par hasard, autre chose ' 
» à exécuter. » ' 

Le roi répliqua qu'il lèverait le camp, sans qu'on 
put le faire revenir sur ce qu'il avait dit. 

Lorsque le jour parut, les autres almogavares 
qui parcouraient les montagnes, rejoignirent le 
roi , ainsi que cinq cents hommes à cheval. Le roi 
alla vers le camp , enseignes déplojées, suivi seu- 
lement de ceux qui avaient pris part au combat , 
oe permettant à nul autre d'y descendre. Ceux 
donc qui avaient combattu , enlevèrent le camp , 
où ils trouvèrent de si précieux ^arnois , qu'ils en 
devinrent tous riches. Le roi fit reconnaître les 
siens, et vit qu'il avait perdu douze cavaliers et 
En G. Escriva, qui périt à cause de la belle épée 
qui lui avait fait envie. 

Je remarque que chacun doit , tant que la ba- 
taille dure, n'jivoir au cœur que le désir de la 
victoire , sans envier ni or ni argent , ni rien de ce 
qui s'offre à lui ; il ne doit avoir eh vue que l'en- 
nemi ; s'il désire sa portion , il aura assez de butin 
quand on prendra le camp , et le profit qu'il peut 
faire dans l'intervalle lui sera bien inutile s'il 
périt dans la mêlée. Persuadez-vous bien de la 
vérité de mes paroles ; et si vous le faites, Dieu 
saura vous rendre maîtres du camp. 

Le roi trouva aussi qu'il avait péri vingt-cinq 
hommes de pied. Jugez des hauts faits d'armes 
d'une troupe aussi peu considérable , contre un si 
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^and nombre de cavaliers ^ puisque il fut tué 
plus de trois cents Français. Tous ceux qui assis- 
tèrent à cette bataille jugèrent que le i!oi en 
avait bien fait tomber sous ses coups plus de soixante . 
Ils enlevèrent du champ de bataille les harnois et 
Targent; mais pour les chevaux, on ne put en 
mettre à profit un seul; car tous avaient reçu sept 
à huit coups de lance. 

Le roi s'en alla à Besuldo ; il trouva sur cette 
frontière tous les habitants devenus riches^ comme 
sur les autres frontières. Après que le roi eut fait la 
reconnaissance des liedx d'alentour, il se rendit à 
Hostalrich, où était l'infant En Alphonse. Mais je 
reviens à la reine, à l'infant En Jacques, à l'amiral) 
et. enfin à la galère et aux deux vaisseaux que le 
. roi leur adressa de Barcelonne. 



CHAPITRE CXXXV. 

Comment la galère et les deax yaisseaux que le roi envoya k la reine à 
rinfant, et h Tamiral En^Baimond de Lniia^ se rëomrent à Messine j 
comment ledit amiral en repartit avec les soixante-«b( galères ; et 
comment à Las Formignas il battit la flotte da roi de France et prit 
cinquante-quatre galères. 

La galère et les deux vaisseaux expédiés en 
Sicile par le roi d'Arragon étant partis de Barce- 
lonne , chacun d'eux prit la route qui lui avait été j 
désignée ; ils se rendirent à Messine^ où ils trou- \ 
vèrent la reine, -l'infant et l'amiral, et leurreoii- 
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reiit les lettres du roi et celles de En Raymond 
Marque t et En Béranger MalloL Aussitôt l'infant 
donna ordre à l'amiral de faire armer, sans retard, 
toutes les galères qui avaient été mises en état. 
L'amiral fit sonner la trompette et publier que 
chaque individu vînt toucher la paye de quatre 
mois : chacun la reçut avec plaisir. Croiriez-vous 
qu'en quinze jours, soixante-six galères qui se trou- 
vaient radoubées furent armées : il ne voulut pas 
en attendre d'autres. Il fit embarquer tout son 
inonde, qui partit gaîment. Il prit congé delà reine 
et des infants. 

Quand il eut été décidé qu'il devait partir, il ne 
fut permis , pendant ces quinze jours , à aucun na- 
vire de sortir de la Sicile pour aller vers le ponant, et 
cela afin qu'on ne put savoir ses projets au dehors. 
Il marcha vers Cabrera , et eut bon vent , de sorte 
qu'il y fut bientôt, rendu ; et de là il envoya au 
roi, à Barcelonne, un des navires qu'il en avait 
reçus. Le navire trouva là En Raymond Marquet 
et En Béranger Mallol, qui, par le même vais- 
seau , lui répondirent d'aller à Ayguafreda ; qu'il 
trouverait dans ces parages quartre-vingt galères a 
Roses; qu'il se hâtât avant qu'on pût avoir^deses 
nouvelles ; qu'ils étaient bien assurés, d'après les 
avis de leurs espions^ qu'il les y trouverait, et qu'eux 
mêmes seraient bientôt auprès de lai avec toutes 
les galères réparées à Barcelonne. 

En Raymond Marquet et En Béranger Mallol ar- 
mèrent seize galères qu'on avait mises en état. Le 
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vaisseau trouva l'amiral en mer. Celui-ci ayant 
pris connaissance de la lettre de £q Raymond Mar- 
quet et de En Béranger Mallol , se rendit à Aygua- 
freda; et à là nuit^ il prit terre à Las Formig'oas. 
\ Il se reposa pendant cette nuit ; il voulut que cha- 
que galère tînt prêts trois fanaux ^ l'un à la proue, 
l'autre au milieu , et un troisième à la poupe ^ afin 
que si les galères du roi de France venaient la nuit^ 
tous les fanaux fussent aussitôt allumés, pour pou- 
voir reconnaître le nombre desdites galères ; et que 
d'un autre côté les ennemis crussent que chaque 
fanal était attaché à une galère différente. Cette 
précaution fit son succès; caria chose arriva comme 
il l'avait prévu. A l'approche du jour , la flotte du 
roi dé France passa avec un fanal devant. L'amiral, 
l'apercevant, fit armer son monde. En attendant, il 
envoya deux vaisseaux à la découverte. Ils revin- 
rent bientôt , et lui dirent que toute la flotte^ du 
roi de France était là. L'amiral la suivit et se plaça 
entre elle et la terre. Quand ils furent tout près, 
les fanaux furent allumés à la fois , et l'on atta- 
qua. Alors on vit jouer les lances, les dards et les 
balistes. Que puis-je enfin vous dire? Avant le 
jour, l'aniiral En Roger de Luria eut pris cin- 
quante-quatre galères. Quinze, qui étaient aux Pi- 
sans , se jetèrent à la côte , et seize , appartenant 
aux Génois, qui, tout épouvantés, prirent la fuite de 
conserve et sans rien attendre , gagnèrent la haute 
mer et retournèrent dans leur pays. Au grand jour, 
l'amiral reconnut les galères ; il vit qu'elles s'étaient 
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échouéessurle rivage, et qu'elles appartenaient aux 
Pisans. Alors les galiotes de l'amiral en enlevè- 
rent tout ce qu'elles y trouvèrent, et y mirent 
ensuite le feu. 



CHAPITRE CXXXVI. 

, Comment En Raymond Marqaet etEnBëranger Mallol se trouvèrent le 
jour de la bataille ayec Famiral, qui leur livra toutes les galères dont 
il sVtait empare ; comment ledit amiral prit vingt-cinq galères du 
roi de France, qui se trouvaient à Roses , et commebt^ il attaqua et 
prit Roses. 

Après cela, l'amiral prit la route de Roses. Le 
jour où la bataille fut livrée , En Raymond Mar- 
quet et En Béraqger Mallolse réunirentà Famiral. 
Celui-ci leur confia toutes les galères qu'il avait 
prises, leur dit de passer par Palma et Saint -Féliu, 
d'y prendre tout ce qu'ils y trouveraient de navi- 
res, et d'emmener le tout à Barcelonné, avec les 
galères, et de se hâter, car pour lui il irait à Roses, * 
pour s'emparer de tous les navires qui y seraient, 
de toutes les provisions de bouche qui avaient été 
mises à terre, et des vingt-cinq galères; qu'enfin il 
ne partirait de Roses qu'après s'en être rendu le 
maître. 

En Raymond Marquet et En Béranger Mallol , 
exécutèrent les ordres de l'amiral. Ils allèrent à 
Palma et à Saint-Féliu; ils prirent tout ce qui s'y 
trouvait de navires ; ils débarquèrent , et à Saint- 
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Féliu , ils brûlèrent toutes lés provisions^ qu'on y 
avait déposées. Ceux que le roi jde France avait 
mis en cette ville prirent la fuite. En Raymond 
Marquet et En Béranger Mallol expédièrent dix 
hommes, par différents côtés, au roi d' Arragon , 
pour lui apprendre cette bonne nouvelle. Ils 
avaient ordre d'aller ensuite à Barcelonne et dans 
toute la contrée ; ce qu'ils firent ; après quoi ils 
dirent : « Nous attendrons id l'amiral , quoiqu'il 
» nous ait dit d'aller à Barcelonne j il yaut mieux 
» que nous y entrions avec lui , et qu'il jouisse de 
» la gloire qu'il mérite. » 

Ils firent ainsi, et donnèrent par là un grand témoi- 
gnage de leur honnêteté. En Raymond Marquet et 
En Béranger Mallol ayant quitté l'amiral, celui-ci 
prit le chemin de Roses; les habitants crurent que 
c'était leur flotte; et les vingt galères se mirent 
en mouvement et allèrent au-devant, en poussant 
de grands cris de joie. 

L'amiral fit arborer le pavillon français , afin 
de mieux les attirer en mer , et afin que les hom- 
mes ne pussent pas se retirer à terre. Lorsqu'ils 
furent près les uns des autres , l'amiral fit abattre 
ce pavillon et hisser celui du roi d'Arragon. A 
cette vue , les ennemis voulurent prendre la fuite ; 
mais l'amiral En Roger de Luria fondit sur eux. 
Que puis- je vous dire ? L'amiral prit vaisseaux et 
gens. Ensuite il entra au port de Roses, où il trouva 
bien cent cinquante bâtiments , vaisseaux ou na- 
vires, dont il s'empara. Il débarqua sur le rivage, 
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OÙ étaient cincj^cents cavaliers français et un grand 
nombre d'équipages qui s'y étaient ren^lus pour 
transporter les provisions. Il les attaqua et les défit. 
Il y périt plus de deux cents de ces cavaliers ; le 
reste s'enfuit à Gironne, avec tous les gens qui pu- 
rent les suivre. Là, ils trouvèrent le roi de France, 
qui avait déjà reçu de mauvaises nouvelles, et 
ceux-ci lui en apportèrent de pires. 

L'amiral attaqua la ville de Rosés, la prit et] a 
mit en bon état, à cause des. grands* approvision- 
nements qui s'y trouvaient. Il prit la route de 
Barcelonne,'et trouva à Saint-*Féliu En Raymond 
Marquet et En Béranger Mallol, qui lui dirent 
comment ils l'avaient attendu ; il fut très satisfait, 
et il envoya tous les navires , galères , vaisseaux 
et barques à Barcelonne , voyant bien qu'il était 
maître de la mer et qu'il n'avait absolument rien 
à craindre. 



CHAPITRE CXXXVIL 

Comment Famiral ainsi que En R. Marquet et En B. Mallol retournè- 
rent à Roses ; et de la grande joie qu'éprouvèrent les «fen» de Castcl- 
lon , tnais qu'ils n'osèrent point faire parattre , par la raison que les 
deux infants du roi de Majorque se trouvaient alors à Paris. 

Aussitôt Tamiral avec En Raymond Marquet 
et En Béranger Mallol retournèrent à Roses avec 
toutes les galères armées , pensant bien que le roi 
de France ne pourrait continuer le siège, et qu'il 
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serait à propos qu'il se rendit arec tous les gens 
de mer au col de Panicas» pour avoir part au 
butin et aux prisonniers. Ainsi qu'il le pensa il 
l'exécuta ; il alla à Roses et de là sur les hauteurs 
de Castellon. 

Ne me demandez point si les gens de Gastellon 
et de toute la contrée furent satisfaits ; car la joie 
était au comble à Péralade et à Rosello; mais les 
habitants n'osaient la faire paraître , parce que le 
roi de Frapce avait alors à Paris deux fils du roi 
de Majorque; savoir y l'infant En Jacques, qui 
était l'aîné, et l'infant En Sanché, qui venait après 
lui. Voilà pourquoi le roi de Majorque et ses su- 
jets n'osaient se livrer à la joie qu'ils ressentaient, 
en voyant l'honneur que Dieu accc»rdait au roi 
d'Arragon, 

Je ne vous parlerai point en ce moment de l'a- 
miral , qui se disposait à se rendre au col de Pa- 
nicas, par où il savait que le roi de France de- 
vait se retirer avec ses troupes , et je vais revenir 
au roi d'Arragon. Il est certain^ toutefois, qu'il en- 
voya en Sicile un vaisseau armé pour faire savoir 
tout ce qui lui était arrivé , ainsi que la situation 
où se trouvaient le roi d'Arragon et le roi de 
France. 
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CHAPITRE CXXXVIIi: 

Gomment le roi d^Arraj^on alla au col de Panicas pour détruire les ' 
Français ; comment le roi de France, malade , abandonna le siège, 
deGironnC} et pria, avant de mourir, TinfantEn Philippe de retourner 
en France ^ et comment le roi d^ Arragon lai accorda la faveur de le 
laisser passer eu toute sûreté. 

/ 

y 

Le roi 'ayant appris cette nouvelle, se rendit au 
col de Panicas avec toutes les trtapes qu'il avait 
aux frontières, tant à pied qu'à cheval, afin que 
le roi de France , ni aucun des siens ne put s'é- 
chapper. Le roi de France ipstruit de- ce qui s'était 
passé, se trouvant dans une, mauvaise situation et 
malade , vint à la plaine de Péralade , où il rallia 
toiite^on armée. 11 y trouva à peine trois mille che- 
vaux armés , et bien peu de troupes à pied ; car il 
en avait péri une grande quantité par les combats 
ou lés maladies; il se regarda donc comme perdu. 
Quant au cacdinal, ne me demandez pas s'il eût bien 
voulu absoudre de toute peine et de tout péché le roi 
d'Arragon, pourvu qu'il le laissât sortir sain et sauf 
de son royaume. Que puis- je vous dire? Le roi de 
France fut si affligé ,! que se trouvant malade , son 
mal empira; il fit venir ses fils^ et dit à mon- 
seigneur Philippe ! a Vous avez toujours été plus 
» sage que nous. Si nous vous eussions cru, nous 
» ne serions pas au moment de mourir, car notre 
9 trépas aura lieii avant la fin de la nuit ; et tant 

ChROMIQOES. t. ^. *— R. MUHTAHER. /• 2^ 
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» de braves gens qui sont morts ou qui périront en- 
» core n'eussent pas été victimes de nos fautes. 
» Nous vous signons et bénissons y et nous - vous 
» conjurons, surtout, de ne point souffrir qu'il 
» soit fait le moindre mal aux gens de Gastellon 
» et autres lieux qui se sont rendus à nous. Nous 
» vous engageons , au contraire . à les dégager de 
» tout ce à quoi ils s'étaient soumis envers nous, 
>} afin qu'ils puissent retourner à leur seigneur, 
»> comme ils étaient auparavant. Nous vous don- 
» nons aussi le^onseil d'envoyer des messagers 
» particuliers à votre oncle le roi d'Arragon, pour 
» le prier de vous laisser retirer, vous et votre 
» frère, aitisi que mon corps mort; car je suis bien 
» assuré que, s'il le voulait) pas un seul d'entrevvous 
» ne pourrait sortir d'ici, sans être pris ou tué. 
» Nous savons que le roi d'Arragon vous veut 
» du bien ; il n'ignore pas quels sont vos sentiments 
» de bienveillance envers lui , et il ne se refu- 
» sera point à votre demande ; ainsi, mon cœuret le 
» vôtre seront satisfaits. Enfin , mon cher fils , je 
» vous prie de me faire un présent. — Que ce que 
» vous désirez soitfait, mon père , demandez seule- 
» ment^ et j'obéis. — ^C'est bien, mon fils, bénisojez- 
» vous, et de Dieu et de moi! Sayez-vous ce que je 
» désire? C'est que vous ne veuilliez aucun mal à 
» votre frère , qui est ici , pour avoir voulu s'em- 
» parer du royaume de votre oncle. Vous n'igno- 
» rez pas que ce n'a point été, sa faute, mais bien 
« la nôtre et celle du roi Charles votre oncle. Je 
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» VOUS conjure , au contraire , de Taîmer et de 
» rbonopercomqie un bpn frère ; car vous n'êtes 
» que deux frères nés d^une mère issue d'une des 
» plus illustres nxaisons royales qui soit au monde, 
>» et dans laquelle sopt les chevaliers les plus exceU 
» lents ; voi|S deve? donc l'aimer bien tendrement. 
» Je vous prie, aussi de faire tous yos efibrts pour 
» que la maison d'Arragon reste en paix avçc celje 
» de France et avec le roi Charles , et. qu'enfin le 
» prince , votre cousin , soit rendu à la liberté ; je 
w suis perj^ugidé que si vous y dpnnez vos soins, la 
)) paix ^ra lieu. » 

Ayant ainsi parlé , il fit approcher ses deux en* 
^ fants, leÂ embrassa et les fit embraaser l'un Tautre ; 
ensuite^ levant les jqu^k: au ciel, il demanda le corps 
de JéOTS-Chri3t et Je r^ëçut avec grande dévotion ^ 
aussi^ien que l'e^çtrême-onction . Après avoir eu tous 
les sacreiofients que doit recevoir un bon chrétien , 
il croira les uiainssur sapojtrine et dit : » Seignenr, 
» mon Dieu, je vous reconjmand^, mon âme. j>. 

Il passa ainsi, doucement et en box^ne fin^ Tan 
douze cent quatre-vingt-cinq, à la fin du mois de sep- 
tembre. Si vous désirez savoir où il mourut, je vous 
dir^que ce fût en une maison de Simon Villanova, 
chevalier, qui est située au pied dePujamilot, près 
de Villanova, à moins de demi-lieue dePéralade ' . 



I. 11, y a ici erreur à la fois dans la date et dans la dési^ 
gnatipn du lieu. Philippe-le-Hardi tomba en effet dange- 
reusement malade à VUlençuve dans le. Lampourdan , sur 

27. 
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Le roi Philippe exigea que l'on cachât la mort 
de son père. Il envoya nn message siecret ao roi 
d' Arragon ^ son oncle , qui se trouvait alors au col 
de Panicas. Il lui fit part de la mort de son .père, 
et le pria instamment de le laisser passer, lui et 
ses gens ; car il pensait qu'il valait mieux pour lui, 
roi d'Arragon, que lui , Philippe, fût^roi de France 
que tout autre. 

Sur cet avis, le roi d'Arragon pensa <îpi'il devait 
prévenir son frère le roi de Majorque , qui était à 
Suelo, à deux lieues de l'armée et du lieu où il se 
trouvait lui-même. lU'engagéa à aller au-devant du 
roi Philippe de France son neveu, avec sa cavalerie et 
les troupes du Roussillon, pour le recevoir à la 
Cluse, afin d'empêcher que lui ni son monde ne fus- 
sent exterminés par les almogavares et les hommes 
de mer , qui étaient au col de Panicas avec l'amiral 
En Roger de Luria ; et qu'une fois au-delà du Per- 
tus et du col , il empêchât de son mieux qu'on ne 
s'approchât de l'oriflamme ; que, de son côté, il ferait 
dire à son neveu, le roi de France,qu'ilnes'éloignât 
pas de l'oriflamme, lui ni son frère il le priait enfin 
de faire tout ce qui dépendrait de lui pour empê- 
cher ou diminuer le mal qu'on pourrait leur faire. 

Les ordres du roi d'Arragon furent ponctuelle-r 
ment exécutés. Il en fit part au roi de France. 



la fiixde septembre i *iS5 , et ce fut alors qu'il envoya une am- 
bassade au roi d'AiTagon ^ mais il ne mourut que le 5 oc- 
tobre de la môme année, à Perpignan.' 
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Quandle roif Philippe apprit que le roi d' Arragon lui 
donnait une sorte de sauf-conduit, à lui, à son frère, 
et à ceux de ses gens qui seraient auprès de lui, et que 
l'ordre était donné au roi de Majorque de se trou- 
ver à ]a Cluse , avec sa cavalerie , il voulut savoir ce 
qu'il avait à faire; il fit venir son frère et le cardinal, 
et leur dit : « J'ai reçu réponse du roi d'Arragon , 
» notre oncle. Il m'accorde toute sûreté, ainsi qu'à 
» tous ceux qui seront auprès de moi avec Tori- 
» flamme ; mais il assure qu'i l ne peut faire de même 
» pour le reste de l'armée, parceque ses troupes sont 
» si nombreuses, que personne au monde ne pour- 
» raitlescontenir. Je vois avec peine qu'une grande 
» partie des hommes qui restent est dans le cas de 
» périr. «— Seigneur, dit Iç cardinal^ puisqu'on 
M vous permet de vous, retirer ^ et que votre per- 
» sonne et celle de votre frère sont plus précieuses 
» que celles de tous le$ autres ensemble , retirons- 
» nous promptement^ et tous ceux qui périront 
» ici^ iront droit en paradis* » 
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CHAPITRE OXXXIX. 

Gommeift le roi Pliflippe de France et tôd l^ère , et le cofpt de letlr pire» 
•ortireatdeGatBlognearecle cardinal etTonflammejetda mal que leur 
causèrent les almo^vares entoant lears gen» et brisant leurs oofiEres. 

Monseigneur En Philippe appela ses barons et 
fotina une avànt-gafde arec cinq cents chevaux , 
commandés par le comte de Foix. Il marcha 
ensuite avec roriflètmnie, son frère, le corps de 
leur père, le cardi^l , et mille chevaux armés. 
Ensuite venaient les équipages , "les gens qui les 
conduisaient et des hommes de pied. L'arrière- 
garde était formée par la cavalerie qui n'avait point 
été détruite , et qui était d'environ quinze cétits 
chevaux armés. Ils partirent ainsi de Pujamilot^ et 
voulurent se rendre le jour même à la Jonqùière. 

Ce même jour, l'amiral et tous les gens de mer 
étaient au col de Patiicas, Dieu sait quelle nuit eu- 
rent les Français. Pas un seul ne s'endormit ni ne 
quitta ses armes , et on n'entendit que des cris et 
des pleurs ; car les alinogavares et les gens de mer 
secouaient les matelas, tuant les hommes et bri- 
sant les coffres avec un fracas pareil à celui que 
pourraient faire dans une forêt mille personnes 
occupées à couper du bois. 

Pour le cardinal, je puis vous assurer que dè^ 
qu'il fut parti de Péralade, il ne fit plus dire 
de prières; car jusqu'à Perpignanv il craignait à tout 
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moment d'être égorgé. Ainsi se passa cette nuit- 
Le lendemain ^ le roi d*Arragon fit publier qtie 
chacun eût à suivre sa bannière , et qu'il était dé- 
fendu; sous peine de la vie, à qui que ce fût, de com- 
battre avant que «a bannière ne fût au combat, et 
que les nacaires et les trompettes eussent donné le 
signal. Ainsi chacun se rangea sous les bannières 
du roi d'Arragon. 

Lorsque le roide France eut disposé son corps d'ar- 
mée,son avant^garde passa par lePertus. Le roi d' Ar- 
ragon ne troubla point son passage; mais ses troupes 
criaient : a Fondons sur eux , frappons ! n Le roi 
les retint et les empêcha de rien faire. Vint ensuite 
Toriflamme et le roi de France, neveu du roi d'Ar- 
ragon, et «on frère , et le corps de leur père , ainsi 
que cela avait été ordonné. Ils se préparaient à 
passer par le Pertus, Les soldats du roi d' Ar- 
ragon crièrent encore plus fort : « Seigneur , 
» c'est une honte ; Seigneur , frappons! » Mais le 
roi d'Arragon tint ferme, jusqu'à ce que le roi de 
France et ceux qui étaient autour de l'oriflamme, 
fussent passés. 

Lorsque les équipages et leurs conducteurs eu- 
rent commencé à défiler, le roi ne put plus con- 
tenir ses troupes ; un cri se fit entendre dans toute 
l'armée : «Frappons, frappons! » Aussitôt tous 
les soldats fondirent sur le convoi. Vous auriez vu 
alors des coffres brisés, des tentes déchirées, les 
étoffes d'or et d'argent enlevées , ainsi que les espè- 
ces et la vaisselle ; enfin, ils s'emparèrent de tant 
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de richesses que tous ceux qui] se trouvaient là fu- 
rent dans l'opuleDce. Que vous dirai-je? Tous les 
gens qui accompagnaient le bagage et tous les ca- 
valiers de l'arrière-garde furent tués , et tous les 
e£Pets enlevés. Dès la première attaque ', les cris 
furent si forts y qu'on les entendait à quatre lieues 
à la ronde. 

Lecardinaly qui les entendit^ ditauroi : « Qu'est 
» cela , seigneur? nous sommes perdus. — Sojez 
» bien certain, répondit le roi, que mon oncle le 
» roi d' Arragon n'aura pu contenir ses troupes ; il a 
» sans doute eu assez de peine à protéger notre re- 
» traite. Vous avez pu entendre , lors du passage de 
» notre avant-garde, comment on lui criait : Frap^- 
» pons, seigneur ! et vous avez même vu comment 
» il les arrêtait 'avec une demirlance qu'il avait à la 
» main ;et lorsque nouspassions, ils s'écriaient : C'est 
» une honte! Frappons! frappons! Etils'efiPorçaitde 
M les arrêter. Enfin, lorsque nous avons eu franchi 
» le passage, et qu 'ils ont vu les équipages , et voulu 
» s'emparer des effets , il n'a plus été le maître de 
» les retenir. Soyez bien certain qu€^de tous ceux 
» qui sont restés en arrière ^ il n'en échappera pas 
» un seul ; songeons donc à nous retirer. » 

Enfin , ils passèrent le Pertus , et sur une colline 
au-dessus d'une rivière, ils aperçurent le roi de 
Majorque , avec sa cavalerie et une nombreuse in- 
fanterie du Roussillon , du Conflans et de la Cer- 
dagne , qui avait déployé la bannière royale- Le 
cardinal, en le voyant, s'approcha du roi de France^ 
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el lui dit : «Ah ! Seigneur ? qu'allons-nous devenir, 
» voilà le rôi d'Arragon qui nous a prévenus. » 

Le roi de France, instruit de ce qui avait été con- 
venu entre les rois d'Arragon et de Majorque, lui 
répondit : « Ne craignez rien , c'est le roi de Ma- 
» jorque qui vient nous accompagner. » Cette ré- 
ponse fit grand plaisir au cardinal ; toutesfois il 
n'était pas encore bien rassuré. Que vous dire? Le 
roi de France et le roi de Majorque s'avancèrent 
l'un vers Faiitre, s'embrassèrent et se baisèrent. 
Ensuite le roi de Majorque embrassa et baisa mon- 
seigneur En Charles etjpuis le cardinal. Celui-ci lui 
dit : « Ah ! Seigneur , que sera-ce de nous? Devons^ 
» nous périr ici? » Le roi de. Majorque, le voyant 
ainsi tout effrayé et demi mort, ne put s'enipêcher 
desourire, et lui répondit: «Croyez, sur notre tête, 
» que vous êtes en toute sûreté. » Alors il se ras- 
surait n'éprouva jamais pareille joie. Ib s'achemi- 
nèrent. Les gémissements étaient tels dans les mon- 
tagnes, et les cris des gensdu roi d'Arragon étaient 
si terribles , que les monts semblaient s'écrouler. 
Que vous dirai-je? Tant qu'ils pouvaient trotter 
ils trottaient. Enfin ils passèrent la Cluse; mais 
ils ne se crurent en sûreté que lorsqu'ils furent par- 
venus au Boulon. Le roi de France et toute sa com- 
pagnie y passèrent la nuit : mais le cardinal fit route 
pour Perpignan, sans attendre l'arrière-garde, que 
les gens du roi d'Arragon avaient envoyée en pa- 
radis. 

Le lendemain , le roi de France et son frère , et 
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le corps de leur père, allèrent à Perpignan avec le 
roi de Majorque^ qui ne les quitta point. Là il ponr- 
vut à tous leurs besoins. Chacun d'eux fit chan- 
ter des messes pour le roi de France, et faisait faire 
tous les jours des processions pour le corps , que 
l'on absolvait nuit et jour. Pendant qu'ils furent 
sur les terres du roi de Majorque , il fit brûler mille 
cierges dé cire. Enfin, il fit tant d'honneurs au corps 
du roi de France , à ses fils , à tous ceux de leur 
suite , et au cardinal ^ que la maison de France , 
ainsi que Rome, doivent en conserver au roi d'Ar- 
ragon une éternelle reconnaissance. 

Après avoir passé huit jours à Perpignan, el s'ê- 
tre reposés , ils se mirent en route. Le roi deMàjor- 
queles accompagna jusqu'au-^elà deses frontières, 
et fit pourvoir à tous leurs besoins. Après quoi il 
retourna à Perpignan. Les Français s'en allèrent 
en si piteux état , que sur chaque cent hommes, il 
n'y en eut pas dix qui ne périssent de maladie. Le 
cardinal avait été si épouvanté , et la peur se pro- 
longea tellement dansson âme, qu'il enmourutpeu 
de jours après; il se rendit en paradis, auprèsde ceux 
qu'il y avait envoyés avec ses indulgences. Je puis 
vous dire, enfin, qu'ils s'en retournèrent d'une telle 
façon, que tant que le monde durera^ la France et 
ses balritants n'entendront point parler de la Cata- 
logne sans se rappeler ces terribles moments. Mais 
je les laisse là et reviens au roi d'Arragon. 
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CHAPITRE CXL. 

Comment le ni d^Âkragon révint à Pëndaâe , n^tablit tout lé pays , 
et fitbeaucoQp de dons et de gràoei; comment il donna ordre à Pamiral 
de rendre Roses an comte d^Ampnries avec toates les provisions de 
boucbe et le vm qui s^y trouvaient ; et comment il alla à Barcelonne, 
ôft il 8é fit de gramleà fêtes. 

Qxsk^D l'onflamme fut passée y ainsi qae nous 
l'avons dit, et que les troupes du roi d'Arragon 
eurent pris ou tué tout ce qui reslait d'hommes du 
roi de France, et eurent acquisi des richesses im- 
menses , le roi d'Arragon revint à Péralade , qu'il 
fit rétablir^et restaurer. Il y rappela tous les ha- 
bitants , leur fit des dons nombreux , et leur ac- 
céda de grandes faveurs. Il alla ensuite à Gi- 
ronne , et l'amÀral se rendit à Roses. Le roi donna 
ordre à l'amiral de rendre Roses au comte d'Am- 
puries , avec toutes les provisions de bouche ^ et 
touj le vin qui s'y trouvaient , ce qui était très 
consid'ét'able , et d'aller ensuite à Barcelonne. 
Après avoir mis tout en ordre à Gironne, il se ren- 
dit àfiàrcelonne, et ordonna à chacun de re- 
totirner chez soi^ Ib s'en allèrent tous dans leurs 
contrées, joyeux et riches. Le roi , avec le seigneur 
infant ^ prirent la route de Barcelonne , ainsi que 
tous les gentilshommes , à l'exception de ceux qui 
étaient à la garde des montagnes et des ports. Et 
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Dieu voulut que le jour même où le roi fit son en- 
trée à fiarcelonne , Tamiral y arrivât avec toutes 
les galères^ aiusi que En R. Marquet et En B. 
Mallol. Jamais il n'y eut fête aussi belle que celle 
qui eut lieu en cette ville. 

Le dimanche suivant, le roi tira le premier trois 
traits dans chaque rue ; le seigneur infant en fit de 
même. D'autres portaient les armes ; enfin tout le 
monde se livrait à la joie ; mais la joie était con- 
sacrée tous les matins à Dieu , pa§ des proces- 
sions qui avaient lieu chaque jour dans la cité^ 
pour louer et glorifier Dieu de la grâce qu'il 
leur avait faite. Toute la matinée était em- 
ployée à louer et bénir Dieu ; et après le dîner^ 
ils se livraient à divers plaisirs. La fête dura huit 
jours. 



CHAPITRE CXLL 

Gomment le roi d^Arragon envoya Pinfent-En Alphonse à Hajorq[a« avec 
de grandes forces de eavalene et d'almogayares, pour s'emparer de 
la cite , attendn que le Saint-Père méditait de rendre le roi de France 
maître de File de Majorque , laq[uelle le roi £n Pierre voulait garder. 

Quand les fêtes furent terminées > le roi fit venir 
rinfant En A.lphonse et l'amiral , et leur dit : a In- 
» fant 9 notre intention çst que vous partiez aussitôt 
» avec cinq cents cavaliers ; l'amiral ira avec vous, 
» et vous assiégerez Majorque. Les choses seront 
)) disposées de manière qu'en peu de jours vous 
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)) serez maître de la cité et de l'île , et même d'Y- 
V viça. Ne tardez point , et que cela soit de suite 
» exécuté. » 

L'infant lui répondit : « Ce que vous ordonnez 
)) sera fait. Je vais me préparer ; désignez ceux 
» qui doivent me suivre. » 

L'amiral , qui était un chevalier prudent et sage, 

dit au roi : (( Pardonnez-moi , seigneur , si j'ose 

» faire une demande. — Parlez, dit le roi. — Dai- 

» gnez dire à votre amiral la raison qui vous en- 

» gage à nous faire partir pour Majorque. — C'est 

» bien ; et je veux que vous et l'infant en soyez 

)) instruits. Nous avons appris par les lettres de 

» quelques amis que nous avons à Gènes , à Ye- 

» nise et à Pise que le pape a résolu de mettre, de 

)) gré ou de force , le roi de France en possession 

» de l'île de Majorque, et d'en priver mon frère. 

» Il prétend obliger mon frère à la céder ^ par la 

)) raison qu'il a les deux plus âgés de ses fils à 

» Paris ; il veut que le roi de France menace de 

» couper la tête à ces enfants, s'il ne livré cette 

» île de bon gré, et qu'il lui enlève en même 

"temps, Montpellier, le Roussillon , le Con- 

» flans et la Cerdagne ; je ne vois pas trop qui 

» pourrait s'opposer à ses desseins. Il est donc né- 

» cessaire que nous mettions notre frère à l'abri de 

» ce danger, aussi bien que nous et notre royaume; 

» car , au moyen de Majorque , on pourrait pren- 

» (Ire la Catalogne , à l'aide des communes qui en 

» ont grande envie , qui^s'y joindraient volontiers^ 
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» et qui seconderaient de leur argent le pape et le 

• roi de France. Nous avons. Fait part de ceci à notre 

» frère le roi de Majorque. Il est persuadé de la 

» mémeçhose; voilà pourqnoiilaordonné aux per- 

I) sonnes éminentes de la cité, de feindre d'étrefor- 

» cées; mais deretenir immédiatement après le pays 

» pour l'infant. De oettemanièi^, vous serez bientôt 

» maître de la cité , notre firène sera hors de pérU, 

» Qt nous hors de soupçon. Si jamais les forces du 

n roi de France et des communes s'j introdui- 

» saient, le roi de Majorque pourxait j renoncer. Il 

» vaut autant pour notre frère que nous J'occu- 

» pions que lui-même ; cardes que nous aurons la 

» paix et qu'il sera réuqi à ses enfants , nous la 

» lui rendrons. — Seigneur , répondit iramiral , 

» vous avez sagement pensé , et pour vous , et 

» pour le roi de Majorque* Je vous avouerai que 

» ce que je craignais en (cette guerre , c'était, de 

» voir Tile de Majorque contre nous. — Eh bien, 

») .dit le roi à l'amiral , allez à Salou avec les gâ- 

» 1ères , et faites-y disposer les vaisseaiHC néces- 

» saires au transport de tous les objets dont vous 

» aurez besoin ; que l'infant se rende à Tarragooe, 

» et nous lui enverrons les Riches-Hommes et les 

» cavaliers qui lui formeront une bonne escorte, 

» et qui seront au nombre de cinq cents. Nous 

» voulons que En CorraL Lança , qui est sage et 

» bien , parlant^ vous accompagne. Vous lui direz* 

» d'entrer dans la cité , de s'aboucher avec les 

» prud'hommes, et avec En Esbert deMediona,q«' 



V 



(>a85) DE RAMOlir MU.IVTANER. 43 i 

» est un homme expérimenté. Que Fon fasse en 
» sorte que leurs gens ne soient nullem^tattaqués, 
» ni insultés par les nôtres ; car il est convenu que, 
» peu de jours après votre arrivée, la cité vous 
» sera remise , et l'île suivra son .exemple. Il faut 
» seulement ne pas faire semblant d'être d'Intel- 
» licence; mais qu'ils paraissent avoir été forcés , 
» afin que les Français ne puissent avoir le moindre 
» soupçon contre notre frère le roi de Majorque ; 
» car sa personne nous est aussi chère que la nôtre; 
» et celle de ses fils autant que celle des nôtres. 
» Voilà pourquoi nous avons , lui et nous , hesoin 
» de mettre beaucoup de prudence dans nos dé- 
»^ marches , vu les gens à qui nous avons affaire. 
» Dieu nous seconde de sa grâce! et plût au Gel 
» qu'ils eussent envers notre frère autant de bonne 
» foi qu'il en a à leur égard, et qu'il en 
» aura, car nous sommes bien assurés que nous 
» ne trouverons jamais en lui , que vérité et 
» lojauté. Nous sommes nés du même père et de 
» la même mère ; et nous devons avoir les mêmes 
» amis et les mêmes ennemis. Quelque ennemi 
>) que l 'on ait , il ne faut jamais violer sa foi. Allez 
» donc à la bonne heure. » 

L'amiral prit congé du roi, alla s'embarquer , 
et prit la route de Salou avec toutes les galères , 
ainsi que En R. Marquet en En B. M allol^ avec 
les leurs. Au bout de quatre jours, l'infant prit 
congé du roi son père , qui lui donna sa bénédic- 
tion , et se rendit à Tarragone. Le roi lui envoya 
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de la cavalerie, et deux mille almogavares. G^ fnt 
ainsi arrangé , afin qu'il parût qu'ils pouvaient 
s'emparer , par force , de la cité et de l'île. Si 
on s'y était rendu avec peu de troupes , il eût été 
manifeste que le xoi de Majorque y consentait vo- 
lontiers ; ce qui eût été bien dangereux , ainsi que 
nous l'avons déjà observé. Je cesse de vous, entre- 
tenir de l'infant et de l'amiral prétç à s'embarquer, 
et reviens au roid'Arragon. 



CHAPITRE CXLII. 



Comipeiit, après avoir pris connaissance de la lettre du roi d^Arragon , 
le roi de Majorque envoya, par une barque armée, des lettres secrettes 
au noble En Pons Saguardia , son lieutenant à Majorque j et com- 
ment le seignenr roi En Pierre vint à Xaiiva pour prendre ses neveux 
et fiiire don Alphonse roi de CastOle. 



Après leur départ, le roi d'Arragon écrivit lui- 
même une lettre au roi de Majorque. Ce que nous 
avons dit précédemment peut faire comprendre 
ce qu'il lui marqua. Quand le roi de Majorque en 
eut pris" lecture , il expédia à Majorque une barque 
armée, portant des lettres écrites de sa main, 
pour le noble En Pons Saguardia ^ qui était là son 
lieutienant. Il en adressa d'autres à des hommes 
éminents de Majorque , toujours sous le sceau du . 
secret. Il les instruisit de tout ceci, comme on peut 
bien le croire. 
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Après avoir reçts réponse du roi de Majorque , 
le roi d'ArragOQ partit bien satisfait pour Salou , 
pour aider le seignenr infant. Son intention était 
d'aller au royaume de Valence , pour prendre à 
Xativa j don Alphonse et don Ferdinand de Cas- 
tille , ses neveux , et faire roi de Gastille don Al- 
phonse , afin de se venger de son neveu En Sanche 
de Gastille, qui lui avait failli au besoin y et ne lui 
avait rien tenu de ce qu'il avait promis. Il voulait 
s'en venger, de manière à donner un grand exemple 
au monde. 



CHAPITRE CXLIII. 



Comment le seignenr roi En Pierre d^Arragon, partant de Barcelonne 
pour se rendre à Xativa, commença par être malade d^an refroi- 
dissement ; et comment étant à ViUefrancbe de Panades , il eut la 
fi^re, fit son testament, et reçut le précieux corps de Jesns-Christ. 



A son départ de Barcelonne , il se leva de bonne 
heure et prit un grand froid ; ce qui fut suivi d'un 
tremblement de fièvre. Il se trouva très incom- 
modé dans la route, et fut forcé de s'arrêter à Saint- 
Clément. On envoya de suite à Barcelonne , à maî- 
tre A. de Villanova , et autres. On lui fit prendre 
l'eau dès le matin : tous d'un commun accord assu- 
rèrent que ce n'était qu'un refroidisseu^ent ; que 
d'ailleurs ce n'était rien. Le même jour il monta à 
cheval, et alla à Villefranche de Panades. Là le 
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mai fut plus violent , et la fièvre fut très forte. 
Quand el)e se fui calmée ^ il fit venir son secré- 
taire particulier y et fit. ménie son testament dans 
toutes les formes.. Le lendemain , il l'examina de 
nouveau^ de même que le surlendemain. L'ayant 
enfin réglé à sa volonté , il le fit publier , et reçut 
pour témoins des prélajts , des lUcfaes-Honmies , 
deschevalierSy des citoyens notables et des hommes 
des villes. Après quoi il se confessa à plusieurs 
reprises à J'évêque^ à l'abbé de SaintCr Croix , aux 
frères prêcheurs, aux frères mineurs, et sou- 
lagea bien sa conscience. Il reçut plusieurs fois son 
Sauveur , avec grande dévotion , en présence de 
chacun de ceux qui pouvaient être contcAus dans 
la chambre , et avec d'abondantes larmes qui s'é- 
chappaient de ses yeux. Tous les assistants pleu- 
raient aussi. Après cela, le mal s'aggravait toujours. 
La nouvelle s'en répandit de tous côtés, et par- 
vint à l'infant En Alphonse, qui s'était déjà em- 
barqué. En l'apprenant , il pensa qu'il devait se 
rendre auprès de son père. 

En le voyant , le rod lui dit : « Infant , qui vous 
» a conseillé de venir ici ? Ëtes-vous un médecin 
» propre à me traiter dans ma maladie ? Vous 
A savez bien que non ; et que votre présence n'est 
fi point nécessaire ici. Si Dieu veut que nous 
» mourions à cette heure, vous ne pouvez nous être 
» d'aucune utilité; car nous avons. fait et publié 
» notre testament. Songez donc à vous en retour-, 
» ner; embarquej&-vous à la bonne: heure. Voire 
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» retour* sera une ]t)ioaDe œuvre envers Dieu , et un 
» acle utile à votre gouvernement , et à celui de 
» votre oncle le roi de Majorque ; le moindre re^* 
» tard pourrait être très préjudiciable. » 

•Alors l'infant lui baisa les pieds et les mains ; le 
roi le baisa sur la bouche , lui donna sa bénédic- 
tion y et le signa plus de dix fois. L'infant s'en alla, 
et s*embarqi^a à Salon ^ avec la grâce de Dieu. 



CHAPITRE CXLIV. 

Comment Tinfent En Alphonse passa dansTIle de Majorqae; comment 
il assiégea la cite , et peu de jours après entra en pourparlers ayec les 
prud'hommes. 

A PEiKP se fut-'il embarqué , que le vent de terre 
soufra , et tous mirent à la voile. Ils furent bientôt 
arrivés dans l'âe de Majorque, et prirent terre à la 
Ppraça. Ils débarquèrent les chevaux ; et l'infant^ 
^vec la cavalerie et les almogavares , alla camr- 
par aux Tours. Lavaneras. L'ambal s'y rendit aussi 
avec toutes les galères. 

Dès que tout le monde fut débarqué / le roi 
fit piiblier une défense de faire , sous peine de 
punition corporelle^ aucun dégât ni dommage dans 
les terres cultivées ^ ni à. quoi que ce fût. Peu de 
jours après, on entra en pourparlers, de sorte que 
£n Corral Lança vint plusieurs fois dans la ville 
pour le seigneur roi d' Arragon , et s'entretint avec 
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le lieutenant et les prud'hommes. Il allait de la 
cité au seigneur infant et rentrait ensuite dans la 
cité. Je les laisse là dans leurs conférences, et re- 
viens au roi d'Arragon. 



CHAPITRE GXLV. 

Comment le roi En Pierre «f Arragon fit publier une seconde fi^s aon 
testamentj^devant FarcheTèque de Taragonne et huit évéqmi j et 
comment il laissa Tinfimt En Alphonse légataire amverseldu royaume 
d^Arragon, de ]a Catalogne et do royimme de Valence; et lln£uit 
En Jaoqaes roi de Sicile. 

Le lendemain du jour où l'infant quitta son père, 
le roi voulut que son testament fût publié une se- 
conde fois en présence de l'archevêque de Tara- 
gonne^ qui se trouvait auprès de lui , ainsi que de 
huit évêques, tous sujets du roi d'Arragon, et des 
abbés, des prieurs, des ecclésiastiques et des Riches- 
Hommes , des chevaliers, des citoyens et des hom- 
mes des villes. Lorsque tout le monde fut présent 
devant le roi, le testament fut lu à haute voix , de 
manière que chacun l'entendit. Il laissa pour exé- 
cuteurs testamentaires l'archevêque de Taragonne, 
l'évêque de Barcelonne, l'abbé de 3aint&-Croix , 
des Riches-Hommes et des chevaliers, tous bons^ 
sages et discrets , et bons chrétiens , afin <Jue tout 
fût exécuté ponctuellement ou réparé par eux. 

H voulut que son corps fût enterré au monastère 
de Sainte-Croix, excellent monastère de moines, 



\ 



{•a«5) DE BAMOrr MUNTANEft. t^'J 

situé à six lieues dudit'ViUefrànche. Il laissa Tin- 
f ant En Alphonse légataire universel du royaume 
d'Arragon, de laGatalogne/ et du royaume de Va- 
lence. Il lui laissa aussi tous les droits que la cou- 
ronne d'Arragon , le comté de Barcelonne et le 
royaume de Valence pouvaient avoir dans toutes 
les parties du monde. D'un autre côté, il ordonnait à 
rinfant En Alphonse^de reconnaître sa mère comme 
reine, tant qu'elle vivrait ; de suivre toujours ses 
volontés; de l'aimer et l'honorer comme la mère la 
meilleure et la plus sainte qui fût au monde. Il lui 
prescrivait aussi de donner ses conseils à son jeune 
frère l'infant En Pierre, et de le diriger et entre- 
tenir ainsi qu'il convenait au fils d'un roi. Il lui re- 
commandait encore sa sœur Yolande , à laquelle 
il devait donner pour époux un roi qui fût d'une 
haute origine. 11 laissa le royaume de Sicile et tout 
ce qui pouvait lui appartenir dans toutes les parties 
dumbnde^aû seigneur infant En Jacques, qui venait 
après'Tinfant En Alphonse pour la naissance , avec 
la clause que si l'infant En Alphonse mourait sans 
enfants de légitime mariage, l' Arragon , la Catalo- 
-gne, le royaume de Valence, et tous leurs droits re- 
viendraient à l'infant En Jacques, tels qu'il les lais- 
sait à l'infant En Alphonse. Si l'infant En Jacques 
mourait avant l'infant E n Alphonse, le royaume de 
i^cile devrait être transmis à l'infant En Frédéric. Il 
recommandait à l'infant En Jacques de maintenir c^ 
dernier dans l'état qui convient à un fils de roi. Il 
voulait de plus que la reine fût, tant qu'elle vivrait, 
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dame, maîltesse et reine ; et qu'il raimât et rh<H 
noràt comme il l'avait ordonné à Tinfànt En Al- 
phonse. Demémepour l'infante riiadame Yolande, 
leur sœur , à laquelle il était tenu de donner pour 
mari un roi de haut lignage. 

Le testament contenait bien d'autres clausies qu'il 
est inutile de rappeler puisqu'elles n'ont point de 
rapport à mon sujet. 

Ce testament ayant été lu et publié , le roi de- 
manda à tous les assistants y comme à des lojaux 
vassaux , s'il leur paraissait être bon. Ils répondi- 
rent unanimement qu'il avait agi avec sagesse et 
maturité y et que cela ne pouvait être autrement , 
puisqu'il était le seigneur le plus prudent et le plus 
expérimenté qui fût en toutes choses. Tout étant 
ainsi réglé y le roi fut bien plus tranquille y et on 
pensa même que son état était devenu meilleur. 
Mais le lendemain le mal empira ; c'était la veille 
de la Saint-Martin; ce jour et la nuit suivante, il 
souffrit beaucoup. Le lendemain > , jour de Saint- 
Martin y bon et digne chevalier de Dieu , le Sei- 
gneur appela dans son royaume le roi En Pierre 
d' Arragon y le meilleur , le plus sage chevalier qui 
fût sur terre y et le plus affable envers tout lemonde. 
Il était plein de grâces en sa personne y au-dessus 
de qui que ce fût. 

Il laissa quatre fils les plus sages et les plu^ ha- 
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biles du monde;^ soit dans les armes , soit dans toute 
autre chose , et les plus courtois et les mieux éle* 
vés. Il laissa aussi deux fiUes^ dont l'une était reine 
de Portugal^ l'autre n'était point mariée.Pendantsa 
vie , il sut se venger de ceuxqui avaient fait tort à lui 
ouà ses enfants. Il triompha de tous ses ennemis. Il 
fit croître et multiplier la Joi catholique. Il vainquit 
et tua un grand nombre de méchants Sarrazins. Je 
puis dire enfin qu'on ne trouvera dans aucune lé- 
gende y que Dieu ait accordé tant de grâces et tant 
de faveurs à aucun autre roi. A sa mort , ses fils se 
trouvaient en âge derégiier^.de sorte que la maison 
d' Arragon ne fut jamais vacante un jour^et suivit sans 
interruption ce qu'il avait commencé. Dieu voyant 
que la présence de ce roi n^était point indispensable^ 
puisqu'il av|it d'aussi excellents enfants , voulut 
qu'il allât de compagnie ce jour-là avec le bien- 
heureux saint Martin , et la mort s'approcha de 
lui. Le roi voyant arriver sa fin, prit congé de tous, 
et leur recommanda la reine et les inlants, puis. 
il les signa et les bénit. 
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CHAPITRE CXLVI. 

Gomment le roi ]5a Pierre d^ Arra^n qaitta cette vie, et fiit enterré an 
monastère de Sainte-Croix; et conûnent les exëcateurs testamentaires 
envoyèrent une (^lëre à Majorque an roi £n Alphonse d'Arra^oa , 
et en Sicile au roi En Jacques de Sicile. 

EiiTsuiTB y il se fit remettre une croix qui était 
devant lui ; il la prit en ses mains en pleurant bien 
dévotement, pt fit une bonne prière. 11 leva/ les 
yeiispau ciel, se signa trois fob, embrassa la croix^ 
se crois£^ les br^s sur elle et dit ; « Seigneur, notre 
» pèrfB, vrai Dieu Jésus-rChrist , je remets mon 
» âme eir vos mains ; djaignez , par la sainte passion 
» que. vous avez bien voulu souffrir , recevoir mon 
» âme en paradis , avec le bienheureux saint 
» IVJartin , dpnt tous les cbrétiens célèbrent la fête, 
» et avec tous les autres bienheureux saints. » 

Ces paroles achevées, il leva les yeuî au ciel, et 
son âme se sépara de son CQrps, l'an dou^e cent 
quatre-vingt-cinq , jour de Saint-Martin , et elle 
alla en paradis, comme une étoile au milieu des 
saints ef des anges. Dieu , par sa grâce voulut que 
ce fût ainsi. Nous ne devons point douter qu'il ne 
soit avec saint Martin et avec Ipus les saints du pa- 
radis ; car jamais chrétien ne fît une plus belle fin , 
ni avec plus de contrition . 

Quand il fut mort ^ on ouït des cris et des pleurs 
tels qu'on n'en avait jamais entendu de pareils. 
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Pendant ce temps de douleur, ceux des exécuteurs 
^stamentaîrek qui se trouvaient là avaient déjà 
lait armer une galère à Barcelonne , voyant que le 
roi était bien mal. Dès qu'il eut trépassé, ils re- 
mirent à un chevalier Itei et sage , deux copies 
authentiques du testament, et lui ordonnèrent d'al- 
ler s'embarquer de suite à Barcelonne , dans la 
galère qu'il y trouverait toute préparée, de se ren- 
dre à Majorque, où il trouverait le roi En Alphonse 
d'Arragoa, Lorsqu'il serait là, nul ne devait mettre 
pied à terre que luiseul; il ne devait laisser personne 
s'approcher de la galère, mais aller parler seul avec 
le roi ramiral,leur a nnoncer la mort du roid'Arra- 
gon , et leur remettre une des deux copies dutesta- 
men t.Âprès avoir rempli cette comitiission, il devait 
aller en Sicile, sans que nul l'y devançât, faire part 
de la mort du roi à la reine, au roi En Jacques de 
Sicile , et à l'infant En Frédéric , et remettre au 
roi En Jacques, l'autre copie du testament. 

Le chevalier répondit qu'il était prêt à exécuter 
ces ordres. Il alla à Barcelonne, trouva la galère, 
s'embarqua, fit jouer les rames et partit. 

Je laisse pour le moment cette galère , et reviens 
au roi d'Ârragon. La douleur fut grande , ainsi 
que je l'ai dit, et se répandit de tous côtés avec cette 
nouvelle. Le lendemain , il se trouva là plus de 
mille personnes, et plus de cinq mille habitants 
de Taragonne oudu camp de Panades. L'aflluence 
fut si grande, que la foule ne pouvait pas être conte- 
nue dans Yillefranche^ ni à deux lieues à l'entour. 
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Le leodemain , on porta le corps avec un grand 
convoi, au monastère de Sainte-Croix. L'office fat 
célébré avec beaucoup de pompe , parce qu'il avait 
reçu l'absolution et avait observé les comfmande- 
ments de la sainte Eglise Jll y eut des prédications 
et on fit une solennité digne d'un te] prince. 
Depuis le lieu de sa mort jusqu'à celui de sa sépul- 
ture , on voyait plus de dix mille personnes avec de 
gros cierges à la main. Après la cérémonie ^ cha- 
cun retourna chez soi en pleurant et poussant des 
cris de douleur. Dieu veuille avoir son àme ! Amen. 
Il est mort; celui qui eût été un autre Alexandre s'il 
eût vécu encore dix ans. Je ne' parle plus de lui , 
et reviens à l'envoyé , qui va sur sa galère à Ma- 
jorque et en Sicile. 



CHAPITRE CXLVn. 

Comment on apprit à Majorque et en Sicile la mort dn roi En Pierre ^ 
et de la doalear et des gémissement? des habitants de Messine. 

La galère partit de Barcelonne, et arriva en peu 
de jours à Majorque , où elle trouva le roi d' Arra- 
gon En Alphonse^ aux Tours Lavaneras. L'envoyé 
fit exactement tout ce qiîe lui avaient prescrit les 
exécuteurs testamentaires du père du roi. Il se re- 
vêtit de ses plus beaux habits' lors de son débar- 
quement. En ceci, il se conduisit avec sagesse. 
Aussi dit-on : «Envoie un homme sage et ne dis point 
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«ce qu'il doit faire. » C'est ainsi que tout seigneur, 
toute cité ou ville doivent avoir grand soin , quand 
ils chargent quelqu'un d'un message^ d'envoyer la 
personne la plus sage possible ; car bon messager 
fait honneur à son maître , soit seigùeur ^ soit corn- 
mune^ et va toujours à bonne fin. 

Après avoir parlé au roi et à l'amiral , il se rem- 
barqua et prit le chemin de la Sicile , où il fut 
arrivé en peu de temps. Il trouva la reine , le roi 
En Jacques de Sicile^ et l'infant En Frédéric à Mes- 
sine. Il leur communiqua la nouvelle et fit tout ce 
dont il avait été chargé. La mort du roi ayant été 
connue et publiée à Messine, la douleur fut géné- 
rale, et la Sicile et la Calabre pleurèrent amère- 
ment pendant plus de huit jours. 



FIN DU CINQUIEME VOLUME DES CHRONIQUES , 
ET DU PREMIER DE R. MUNTANER. 



TABLE 



DKS 



' MATIÈRES CONTENUES DANS CE VOLUME. 



mm 



Page». 

Prologue où sont racontées les grâces que Diea fit a 
l'aatear , et qu'il fait à tous ceux qui Taiment du / 
fond de leur cœur. ••.••••••• ••••••. i 

Cbapitre premier. Comment, étant en son lit, En 
Ramon Muntaner eut une yision qui lui fit entre- 
prendre cet ouvrage 3 

Chap. II. Dans lequel Fauteur réclame l'attention de ses 
lecteurs sur la matière dont il doit parler, b'est- 
à-dire sur les faits et les prouesses de la maison 
d'Arragon 7 

Chap. m. Comment les prud'hommes et les consuls de 
Montpellier furent toujours attentifs à prévenir les 
maux qui pouvaient arriver à leur ville, et comment 
la naissance du seigneur roi En Jacques fut l'effet 
d'an miracle et l'œuvre de Dieu • . 9 

Chap. iy. De la réponse que fit le chevalier aux consuls 
de Montpellier , ainsi que les prières et oraisons qui 
furent faites; et de ^l'accord entre eux et la reine au 
sujet de leur projet. • • . >. i3 

Chap. y. Comment le roi ne devina point quel était le 
Lut des prières et des jeûnes dont il était témoin ; 
et comment la chose vint à une heureuse fin quand 
le roi eut reconnu auprès de qui il avait été en dé- 
duit ••.•••« i5 



\ 



446 TABLE 

Chjlp. yi. Comment le seignear roi partit de Montpel- 
lier, et comment madame la rein.e accçocha d^un 
fils , qui fut En Jaçqoes, et fat couronne roi d'Arra- 
gon ; comment il épousa la ^e de don Ferdinand , 
roi de Castille , et ensuite la fille du roi de Hongrie, 
de lacpelle il eut trois fils 17 

Chap. vu. Ou on raconte sommairement les grandes 
prouesses du roi En Jacques > et comment , n'ayant 
pas encore vingt ans , il s^empara de li^jorque par 
la force de ses armes • aa 

Chap. Tiri. Ou il est dit pourquoi le seignear ro} En 
Jacques ëtanl devant Majorque, fit le serment de ne 
point quitter ces lieax qa'il n^eùt pris par la.barhe 
le ro(i djB^ Sarrazins; et comment^ après avoir pris 
Majorque, Minorque et Yviça , il en reçat des Iri^ 
but9, et quels furent.les chrétiens qui les premiers 
peuplèrent l'île de Majorque.. • . • • . • 24 

Ghjlp. IX. Gomment le seignear roi En Jacques, après 
la prise de Majorque , s'en retourna en Catalogue , 
et résolut de faire la guerre au roi de Valence ; com- 
ment il prit Valence et ce rojaume ; et dans quel cst 
pace de temps il fit la conquête de Murcie. ...•••.• 26 

Chap. x. Gomment les Maures du royaume de Valence, 
secondés par les rois de farcie et de Grenade , se 
soulevèrent; et comment le seigneur roi En Jac- 
ques , étant en Catalogne , envoya son fils, Tinfant 
En Pierre , avec une troupe de cavaliers; et com- 
ment Montesa fut prise et le royaume pacifié.. • . . . . 3o 

Chap. xi.Comnient le seigi^eur roîEn Jacques miiriason 
fils^ Tinfant En Pierre, i la reine Canst£|nçe, fille du 
roi En Mainfroi de Sicile, l'infant JSi^ Jacques avec 
Scar|monda, fille du comte ^ de Foix ; ist cornaient 
Tinfant En Sanche fut fait archevêque de Tolède.. • 33 



/ 



DES MATIÈRES. 44? 

^ Page» 

Chap. XII. Commenr le roi don Alphonse de CasUlle 
vint pour la première fois dans le rojaame de Va»-* 
lence , avec la reine sa femme et ses fils , pour voir 
le roi d'Arragop ; et le bon accueil que celui-ci lui 
fit ; des traités qu'ils couclniient relatiyement à la 
conquête du royaume. de Murjcie, çt comment le roi 
£n Jacques se chargea de 9'en emparer. ••;.., 3^ 

Chap. xiii. Comment , après le départ ,du roi dei Cas- 
tille, le roi. £n Jacques réunit ses barons et aes Ri- 
ches-Hommes^ et leur fit partdecequMl avait promis 
au roi de Castille ; comment il envoya l'infant £n 
Pierre courir lé royaume de Murcie, et des grands 
avantages qu'il retira de ce royaume. 4o 

Cbap. xiy. Comment le seigneur infant J^n Pierre re- 
vint du-royanme de Murcie; des fêtes que lui donna^ 
le roi En Jacques; et comment le roi décida d'aller 
en Arragon, et de laisser pour son lieutenant et pour 
chef suprême de tout le royaume de Valence, le sei- 
gneur infant En Pierre *...«. 4^ 

Chap. xv. Comment le roi En Jaèques entra en Arra- 
gon, et alla à Montpellier; comment Montpel- 
lier j qui était de la couronne d'Arragon , s'unit à la 
France, ^t pomment l'infant En Pierre fit la guerre 

au roi sarrazin de Murcie 4^ 

"• t. 

Chap. xvi. Comment le seigneur roi revint à Valence 
au jour indiqué, avec dp grandes forces^ et forma le 
siège de la ville de Murcie ; comment il s'en rendit 
inaître par capitulation; et en quelle année ces choses 
se passèrent • «... 49 

Chap. xvn. Comment Murcie fut peuplée de Catalans; 
comment le roi En Jacques livra toute sa portion au 
roi de Castille, son gendre; et comment , de retour 
à Valence, il fit tenir une cour plénière , dans la- 



448 TABLE 

Pige. 

quelle il nomma procarenr et ▼icaire-'-gëiiëral da 
Y^^ume d' Arragon et de Yalepce Pinfant En Pierre, 
et de Majorque l'iniant En Jacques. 5o 

Cbap. xyiii. Gomment le seigneur infant En Pierre fit 
cbevaiiers les nobles En Roger de Laria et En 
Corral Llança , et fit ëponser à En Roger de Lnria 
la sœnr de En Corral LJançà.. • • • ^ . • . . 53 

Chap. XIX. Comment , apris avoir prié les lectears de 
prêter leur attention k ce qu'on doit leur dire, on ra- 
conte le grand combat que le noble En Corral Llança 
livra , ayec quatre galères , i dix galères du roi de 
Maroc 5S 

Chap. xx. Où il est raconte comment le roi donna des 
récompenses aux veuves des chrétiens morts dans 
cette iKataille; comment les bons seigneurs font les 
bons vassaux, et combien ouest heureux d^être sujet 
de la maison d'Ârragon plutôt que de toute autre. ... S9 

Chap. xxi. Comment le roi En Jacques d'Arragon 
reçut un bref du pape pour se rendre au concile, qui 
eut lieu à Ja cité de Lyon ; et comment le roi Al- 
phonse de Castille lui fit dire quHl désirait se rendre 
au eoncile et passer sur ses terres ..: 62 

Chap. xxii. Comment le roi de Castille fit savoir an 
roi d'Arragon qu'il désirait passer par Valence , et 

dans quel temps >. 63 

If 

Chap. xxiii. Comment le roi'En Jacques se disposa à se 
' rendre au concile; et des fêles qu'il fit au roi de Cas- 
tille , qui passait chez lui pour s'y rendre aussi.. . . 65 

Chap. xxiy. Comment le seigneur roi En Jacques partit 
pour aller au concile ; comment il y fut accueilli par 
tons ceux qui s'y étaient rendus ; et comment il reçut 
du pape , des cardinaux et des rois plus d'honneurs 
qu'aucun des rois qui s'y trouvèrent 70 



i 
DES MATIÈRES. 449 

Page. 

Ghap. zxv. Gomment , après être revena du concile et 
avoir visité ses terres , il voulut voir comment ses 
enfants avaient gouverné; comment il en fut très 
satisfait , et fit prêter serment à chacun , et recon- 
naître pour roi d' A rragon , l'infant En Pierre, et 
pour roi de Majorque et de Minorque , l'infant En 
Jacques 72 

Ghap. xx\i. Comment le roi En Jacques fut malade à 
Xativa; comment les Sarrazins tuèrent Garcia Ortis, 
lieutenant du procureur et vicaire-général du roi En 
Pierre dans le royaume de Valence 74 

Ghap. xxvii. Gomment le roi En Jacques, étant af- 
faibli par la maladie , se fit porter sur un brancard 
avec sa bannière, pour aller combattre les Sarrazins ; 
et comment, avant son arrivée, ils furent attaqués 
et vaincus par Tinfant En Pierre yS 

Ghap. xxviii. Gomment le roi En Jacques, après 
s'être confessé et avoir reçu le corps précieux de 
Notre-Seigneur Jésus- Ghrist , rendit son âme à 
Dieu \ et de la coutume observée par les fondateurs 
de Majorque jusqu'à ce jour 77 

Ghap. xxix. Gomment , après la mort du roi En Jac- 
ques , ses deux in&nts furent couronnés rois , c'est- 
à-dire Tinfant En Pierre , roi d'Arragon, \~alence 
et Gatalogne ; et l'infant En Jacques roi de Ma- 
jorque , Minorque et Gerdagne ; et comment la 

Gatalogne vaut mieux qu6 toute autre province. .... 80 

Ghap. xxx. Gomment le seigneur roi En Pierre dé- 
posa Mira-Boaps, roi de Tunis , qui ne voulait pas 
payer les tributs , et mit à sa place son frère Mira- 
Busac ; et comment En Gorral Llança commanda 
deux galères pour cette expédition 83 

Chroniques, T. V. — R. Muntawer, /. 5ÎQ 
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